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Au Clergé et aux Commu-
- utésReh gieuses.

Nous attirons votre attention sur notre der-
nrere importation, cousistant en Ornements
d'Eglises et Objets Religieux, Ornements Sa-
cerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs. Ciboires,
Calices, Encensoirs. Diadèmes, Couronnes,
CSurs, Franges en or et en argent. Drap d'or
et d'argent, dérino, Toile, etc., ,etc. Ban-
nières, Drapeaux, magnifique assortiment. de
Vases, Statues, Rosaires, (en corail, ivoire,
perle, ambre, coco, jaia, grenade, etc-,) Cire
d'abeille pure, Cierges en cire et en parafine,
Vin de Messe, etc., etc. Ayant nous-mêmes
choisi avec soin nos marchandises en Europe,
nous sommes prêts à exéeuter toutes comman-
des à très bas prix.

Les personnes qui visitent la ville sont res-
ectueusement invitées. Correspondance sol-
icitée. Prompte attention apportée aux com-

mandes.
A. C. SENECAL & Cie.,

Importateurs et Manufacturiers,
No. 18, rue Notre-Dame, Montréal.

ENFIN!
Nous avons atteint les plus bas prix.

Nos Orgues et nos Pianos entiè-
rement neufs et garantis pour cinq ans,
sont à la potlée de touts les bourses

LES

Meilleurs Instruments,
'AUX PRIX

LES PLUS RÉDUITS.
Pi.a.s et Orgues

de la Maison

CORNIJSH"
L'élastcité de touche, la pureté du

son et la beauté de construction, de ces
instruments ne peuvent être sürpassées.

Il ie vois en coutera rien -

pour les essayer. Nous les envoyons à
l'épreuvo pour dix ou quinze jours et
nous pan(is le transport, aller et retour
s'ils no nt pas tels que nous los rpré-
sentons. Nous ne vous demandons pas
d'argentî avant quo vous n'ayez cois-
taté que l'instrument est bien tel que
nous le décrivons. Demandez-nous no-
tre nouveau catalo ue illustr

CORNISîH & Cie.
- Washington, New dersey.
AVIS IMPORTANT.

*ir On peut obtenir les Ins-
truments ci-dessus mentionnés,
par l'entremise de l'Administra-

~n dh, Foyer l esîîig. à des
conditions très liberales, tant
pour la facilité des paiements
que pour le prix.

Les Machines a Coudre

281 Rue Notre-Dame,
Montreal.

La nouvelle Machine à coudre des Fa-
milles de la Compagnie manufacturière
SINGER dépasse toute concurrence, et
le meilleur éloge qu'on en puisse faire
est de constater le nombres considérable
de Machines à coudre vendu durant ces
quelques dernières années, savoir:

1871,
1872
1873
1874
1875

la vente fut
do tdo
do do
do d1o
do do

de 181,260
219,758
232,444
241,679
249,852

Ce simple aperçu fait assez voir com-
bien les Machines à coudre de la fabri-
que SINGER sont populaires, puisque
la vente va toujours en augmentant,
chaque année.

Cette nouvelle Machine à coudre des
Familles peut exécuter une quantité
d'ouvrage que l'on croyait autrefois im-
possible de faire à la machine. Nous
prétendons et sommes en mesure de
prouver que cl'est la moins chère, la plus
belle, la plus délicatement arrangée, la
plus parfaitement agencée, la plus faci-
le et la moins fatigante à manouvrer
de toutes les machines à coudre des fa-
milles. Elle est remarquable non seu-
lement pour l'étendue et la variété de
sa couture, mais aussi à raison île la
diversité des tissus avec lesquels elle
exécute les coutures également faciles
et parfaites, car on peut employer le
cordonnet île soie, le fil de toile ou de
coton, ténu ou épais, et dans tous les
cas on obtient le point élastique fermé
intérieurentl, égal des deux côtés de
l'étoffe cousue. Ainsi lon p-ut coudre
du castor ou du cuir, avec beaucoup
le soiidité et une parfaite uniformité de
points ; et le moment d'après cet ins-
trument infatigable peut être ajusté
pour de fins travaux sut' la gaze ou les
fils -de-la Vierge, ou pour remplier la
tarlatane, ou pour froncer, ou pourt
presque tous les autres ouvrages exécut.
tables avec des doigts agiles.

Quelle que soit l'espèc 1 d' la machi-
ne des familles, elle est livrée ( sans
augmentation île lpr'ix ) avec tn Our-
leur et 7'esî'îî' tiTi 7ourneris, un Bi-
don plein1 'huile, unie douzaine d'Ai-
gt'illes assoities, un' Aiguille plaquée
extra, et des Instructions pour se servir
de la mchine à' coudre.

Pour plus imples détails, voyez
nos Circulaires illustrées, que nous
fotirnissons sur demande.•

En commandant l'acha es machi-
nes, il faut indiquer leur Espèce et leur
Prix assez clairement pour prévenir
toute possibilité d'erreur. Toute com-
mande doit être accompagnée du mon-
tant du prix, à moins que l'acheteur ne
préfère payer sur livraison, quand l'ex-
pédition est faite par l'Express.

S'adresser à l'Ageit,
28I, Rue Notre-Dame,

MONTREAL.

MACIINES A COUDIE
DE

WHEELER & WILSON,
Nos. 1 et 3, Place d'Armes,

MONTREAL.

Médailles obllenues des Grandes Ex josi-
lions Universelles de Londres ([862)

Paris (1867), Viîenne (1873),
et Philadelphie (1877).

Les Machines à coudre de Wheeler &
Wilson sont adaptées à toutes sortes de
couture île famille, habillements militai-
res et pour l'usage des couturières, Mo-
distes, Tailleurs, Manufacturiers de Cie-
mises, Collets, Basques, Manteaux, Man-
tilles, Vètements, Chapeaux, Bonnets,
Corsets, Chaussures, Parapluies, Para-
sols, etc. Ils travaillent aussi bien la
Sole, la Toile, la Laine et le Coton, avec
du fil île soie, de cotomi ou de toile. Ils
cousent, piquent, plissent, ourlent, ra-
battent, cordent, braident, borlent et
exécutent toutes sortes de coutures,
faisant un beau point sur les deux cotés
de l'article cousu.

Les Qualités qui les recommandent
sont :

1. Beauté et excellence du point, sem-
blable sur les leux cétes île l'obeIt
cousu.

2. Force, fermîté et durabilité du
point, qui ne s'ellilera ni se découdra.

3. Economi du fil
4 Application d'un rahig large au be-

soin et suivant les matériaux.
5. >olidité et élégance île modèle et

de perfection.
6. Simplicité et perfectionnement île

construction.
7. Rapidite, facilité d'op.ération et de

direction, et tranquilité de mouvement.
S'il y avait quelque inconvénient pour

l'acheteur à visiter les salles de vente,
l'ordre pourrait être envoyé au bureau
et il sera rempli fidèlement, coIrmim si le
choix avait été fait personnelle'ment.

Les Machines sont envoyees dans
toutes les parties du pays avec instruc-
tion entière qui permettra à la personne
la moins expérimentée d'opérer sans au-
cun trouble ou d iculté.

L'argent en ids courants ou une
traite doit accomipagnier lordre. Cepeni-
dant les ,machinles peuvent etre envov(,ýs,
le paiement levant ètre cOllecto sur
livraison, s'il y a assurance satisfaisante
qu'il sera fait alors. Les interèts de la
Compagnie ne cediant la pllace à aucun
acheteur île maclnei, dlans leuirs oIéra-
tions pleimes do succès, elle se tient prêt
'à donner toul issistarncî. nécessaire aux
pratique>, par correspondance ou autrc-
ment, pour notre fidélite à cet égard
nous ei appellons aux milliers qui se
servent le nos machines.

Nous adressons tos catalogues illus-
trés aC tous ceux qui en font la demande.

S'adresser à l'Agent
Nos. I ET 3, PLACE n'AuMs, MONTRÉAL.

C. B. MAJOR,
AVOCAT,

PAPINEMAUVILLE, P Q.

-. 1

ýl - nn!ýý

Bulletin des Annonces.
Comme le Fqyer Jomestique péntètre dans toutes les Paroisses et Villes de la Province de Québec,

et autres Centres français du Canada, on a résolu de publier sur le COUVERT nU Foyer les Annonces
des Marchands el Industriels qui nous seront adressées, à raison -de 10 cents par ligne, pour la 1ère in-
sertion, soit $2.00 pour un carré de 20 lignes, et moitié prix pour chaque insertion subséquente.
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RAOUL DE NAVERY.

Suite.)

VII.

Chateu-Tempete.

la chaleur accablante
d'une matinée du mois
d'août succédait un
vent rapide et brûlant,
précurseur imminent
d'un orage. Le som-
met des grands monts
disparaissait sous d'é-
normes masses de nua-
ges sombres qui ne de-
vaient pas tarder à

s'éclairer des lueurs de la foudre. Dans
les gorges grondaient des bruits sourds.
Les oiseaux rasaient le sol d'une aile ef-farée, tandis que les boufs mugissaient
d'une façon lugubre. Le soleil tom-
bait sous les nuées que ses rayons ne
parvenait plus à transpercer, et les ber-
gers se haiaient de rassembler leurs
troupeaux moutons afin de les ra-
mener a la crèche.

Assis sur un pliant, en face d'un che-
valet portatif, un artiste reproduisait
avec une fougue inspirée le paysage

grandiose qu'il avait sous les yeux.
Au-dessous d'une ihasse de roches
noires se dressaient des sapins gigan-
tesques, et un torrent grondait entre
deux berges souvent impuissantes à le
contenir. Les ondulations des monta-
gnes formant les derniers plans de
l'horizon se fondaient avec le ciel, tan-
dis qu'un rayon de lumière orageuse
prenait en écharpe une saulaie le long
de laquelle passait un bouvier condui-
sant un troupeau dont les bêtes rappro-
chées par l'instinct d'un danger com-
mun, marchaient la tête baissée vers le
sol, en humant les âcres émanations de
la terre.

L'artiste ne se faisait point illusion
sur le danger qu'il courait de se trou-
ver surpris par le déchaînement de l'o-
rage ; mais ne pouvant renoncer à l'es-
poir de reproduire dans toute sa vérité
le sinistre tableau qu'il avait sous les
yeux, en dépit des roulements sourds
du tonnerre il continuait à peindre une
magnifique ébauche.

C'était un beau et élégant jeune hom-
me d'environ trente ans, au visage
ovale, au teint transparent, et dont les
cheveux blonds augmentaient l'expres-
sion de douceur. Tout en lui trahis-
sait le bonheur de vivre, et son visageréflétait cette noble faculté de l'enthou-
siasme qui élève l'âme au-dessus des
niveaux vulgaires, lui interdit de des-
cendre aux mesquineries de l'existence,
et de s'abaisser à d'étroits calculs. Sa
mise était des plus simples : un pan-
talon de toile grise serré dans de hautes
guêtres de cuir chamois, une veste
semblable et un grand chapeau de paille.
Un attirail de peintre et le sac posé à
terre près de son pliant composaient
son bagage.

Au moment où il pouvait se considé-

4e Année.

Abonnement
-o t DIEU.-PATRIE.-FAMILLE.

Co Jiournal parait le le'r de To,chaque mois, par cahiere réda
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(P!ule Iarane.) Fconformerontpoint s [R O I TTcette règle, l'abonne-
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rer comme certain d'achever avec un
rare bonheur l'esquisse de son paysage,
le temps devenant de plus en plus
menaçant, le jeune homme dût se rési-
gner à interrompre son travail.

Il plia son siège de sangle et de
bambou, jeta son sac sur son épaule,
puis gardant ouvert son immense para-
pluie il interrogea l'horizon du re-
gard.

Tout au fond du paysage noyé d'om-
bre il distingua les toits de chaume et
de briques d'un village qui lui parut
éloigné d'environ une lieue ; puis à
droite, et se rapprochant de la forêt de
sapins il aperçut une masse de bâti-
ments considérables, dont il lui fut
tout d'abord impossibl' de déterminer
la nature.

Ferme ou fabrique, qu'importait s'il
y trouvait un abri pendant l'orage ;
aussid'un pas alerte se dirigea-t-il de
ce côté.

A mesure qu'il avançait, le paysage
changeait de nature ; des champs fer-
tiles remplaçaient des roches dénudées
et les bois sauvages. L'aspect du bien-
être et de l'abondance reposait la vue
et réjouissait le coeur. Les construc-
tions dont se rapprochait l'artiste indi-
quaient une large et intelligente en-
tente de la vie, et les paysans que
l'artiste vit passer le long d'un sentier
le saluèrent avec un entrain cordial.

Au bout d'une demi-heure, l'artiste
se trouva en face d'une vaste cour, et
s'arrêta surpris en remarquant que la
safle qui y faisait suite avait dû jadis
appartenir au château dont la grosse
tour, restaurée, flanquait des bâtiments
de construction récente. Tandis qu'il
cherchait du regard à qui il lui serait
possible de demander un renisei-
gnement, une jeune filue accorte sortit
de la salle, et lui fit une révérence ac-
compagnée d'un sourire.

-Que souhaitez-vous, monsieur? lui
demanda-t-elle.

-Un abri pendant l'orage qui se pré-
pare, mon enfant.

-Cela, monsieur, répondit Colette,
il n'est pas becoin de le demander,
vous y avez droit. Je vous servirai
d'abord une collation; dans un mo-
ment une des chambres de voyageurs
sera prête, il va sans dire que la meil-
leure sera pour vous.

-Comment s'appelle cette auberge,
mon enfant.

-Cette maison n'est point une au-

berge ! répondit Colette avec le senti-
ment de l'orgueil froissé.

-Pardon, vous m'avez dit "les
chambres de voyageurs," et j'en ai
conclu...

-Que cette habitation était une hô-
teUerie? En effet, monsieur, vous de-
viez le croire ; il n'en est rien cepen-
dant. Comme vous avez pu le voir,
ce pays sauvage est rendu souvent im-
praticable par suite de l'abondance des
neiges et de la violence des ouragans;
mon maître redoutant pour les voya-
geurs les périls de la nuit et des tem-
pêtes, exerce envers eux une large hos-
pitalité. Chaque passant peut deman-
der ici l'abri et le souper. S'il est
pauvre, on y joint une aumône.

-Votre maître s'appelle?
-David Makensie.
-Il est Anglais?
-Je ne lui ai jamais demandé quelle

était sa nationalité.... Votre couvert
est dressé monsieur.... Si vous s.ouhai-
tez quelque chose, je Teste à votre ser-
vice en attendant que l'orage qui nous
menace venant à éclater, le nombre de
voyageurs surpris par la tourmente de-
vienne si grand que Françonnette et
la Colporteuse soient obligées de ve-
nir m'aider,

-Eh! reprit l'artiste, les hôtes de
cette maison sont souvent nombreux ?

-On dirait en petit l'hospice du
mont Saint-Bernard, monsieur.... Les
dix chambres vacantes sont parfois oc-
cupées, et il n'est pas rare de voir les
granges et les étables remplies de fem-
mes et d'enfants.... Oh 1 monsieur Ma-
kensie est pour le pays une véritable
Providence....

-Votre maître est fort riche?
-Il faut le croire, monsieur, car il

dépense beaucoup... pas pour lui, par
exemple; la table des serviteurs est
semblable à la sienne; mais il n'est
pas une misère qu'il ne soulage, pas
un chagrin qu'il ne :onsole... Ce n'est
pas qu'il parle beaucoup, au contraire!
On serait tenter de croire qu'il écono-
mise les mots, et craint de faire de ses
phrases une dépense superflue. Ceux
qui ne le connaissent pas seraient peut-
être même portés à le croire froid et
insensible. Son visage est si grave, sa
voix si triste! Personne ne sait com-
ment et pourquoi il a souffert, mais
nous sommes certains qu'il doit avoir
été très-malheureux.

-Quel age peut-il avoir?

L. _i-m Z.- ... à
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-Cinquante ou cinquante-cinq ans..
Nous le respectons, et nous restons à
son service, bien que ia place a ses cô-
tés difficiles.... Ainsi, monsieur, vous
ne croiriez pas que Morin et moi nous
avons été sur le point de quitter Châ-
teau-Tempête, parce que Monsieur re-
fusait de nous permettre de nous ma-
rier.... Il nous répétait que nous serions
malheureux, que si l'un de nous ve-
nait à mourir les orphelins pourraient
se voir tyrannisés par une marâtre ou
par un beau-père... Que le plus son-
vent survenaient dans les familles des
divisions soulevées par d'injustes pré-
fi'rences.... Enfin, monsieur, un tas de
raisons qui successivement n'ont pu
réussir à nous convaincre, puisque je
me fiance demain à Jean Morin mon
prétendu... C'est égal, si monsieur l'ab-
hé Laurent n'avait pas conseillé Mon-
sieur, en lui remontrant qu'il se don-
nait des torts en s'opposant à notre
mariage, nous eussions été obligés de
quitter la maison.... Conçoit-on cette
terreur du ménage et des enfants?

-Votre maître a sans doute perdu
une femme chérie, des anges qu'il
pleure encore....

Colette secoua la tête:
-Ce ne doit pas être pour cette rai-

son que M. Makensie témoigne tant de
crainte de la vie de famille. La mort
rend triste, mais non farouche... On
songe que )ieu garde dans son para-
dis ceux qui nous sont chers, et cette
pensée adoucit nos regrets.... Mais les
affaires de Monsieur ne sont point les
nôtres. Nous mangeons son pain, nous
lui devons soumission et respect; il se
montre généreux, et garde des droits à
notre reconnaissance. Morin et moi
nous lui sommes très-attachés, et M.
M1akensie sait qu'il peut compter sur
nous.

En ce moment un violent coup de
tonnerre ébranla la vaste demeure dans
laquelle l'artiste venait de trouver un
refuge; des clartés sinistres emplirent
la grand'salle, et Colette se signa avec
les marques d'une véritable frayeur.

Une minute plus tard un jeune gar-
çon poussant devant lui un troupeau
de chèvres effrayées pénétra dans la
cour où l':i -neillirent les aboiements
d'un chien de garde. Il tira la chaîne
d'une grosse cloche, et un gars robuste
et souriant accourut à cet appel.

-Entre Fleuret, dit-il au chevrier,
tes bêtes auront de la litière jusqu'au
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ventre; quand elles seront installées,
tu nous rejoindras à la cuisine. •

L'artiste qui venait d'achever une
légère collation commença l'inspection
de la vaste pièce dans laquelle il se
trouvait.

Evidemment elle était de construc-
tion fort ancienne. Voûtée comme une
église, elle présentait ses fines r.rrêtes
fermée par une clef de voûte bizarre
représentant un enroulement de dra-
gons fantastiques que l'on eût dits
prêts à se précipiter sur ceux qui fran-
chissaient le seuil de cette salle. Les
murailles gardaient des traces de fres-
ques grossières étalant des écussons ou
plutôt des fragments d'écussons. On
apercevait de temps à. autre des vols
de merlettes d'argent égarées sur un
lambeau d'azur, des supports étranges
composés de licornes, de sauvages ou
de griffons dressés sur leurs pieds et
semblant se tenir en équilibre dans le
vide. La traîne d'un manteau fourré
de vair ou d'hermine, le panache d'un
casque, les pierreries d'un collier je-
taient une note gaie sur la muraille
grise. Les croisées conservaient de
rares vitraux peints. On avait remplacé
ceux qui manquaient par des verres mo-
dernes,mais à travers le coloriage des an-
ciens passaient des lumières prismati-
ques. Un banc de chêne occupant la lon-
gueur de la salle, s'adossait àlaimurail-
le. La cheminée montait jusqu'à la voû-
te. D'énormeslandiers de ferdont lesom-
met soutenait le soir une lampe ser-
vaient à éclairer les côtés occupés par
des stalles sculptées avec un goût ori-
ginal et fruste. De grandes dalles pa-
vaient cette pièce immense dont les
quatre angles se trouvaient décorés
d'échantillons d'armes de tous les siè-
cles et de toutes les provenances.

On y voyait de lourdes lances, des
glaives qui ne pouvaient être maniés
qu'à deux mains, des masses d'armes
armées de pointes aignes, des lances
de forme barbelée, des arbalètes de
tous les styles, des cimeterres musul-
mans. Ces panoplies racontaient avec
leurs bosselages et leur rouille une
épopée héroique, et nul n'aurait été
tenté de sourire, en voyant ces armures
vides, sous lesquelles battaient jadis
tant de cours vaillants.

Au-dessus de la cheminée un grand
crucifix ouvrait les bras. Une table
énorme occupait le centrede l'ancienne
salle des gardes de Château-Tempête.
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Une nappe blanhlie, des pain - grands
comme des meules, du vin frais et une
tranche de viande succulente y atten-
daient les hôtes d'un jour qu'accueillait
la générosité de Makensie.

Tandis que se déchainait l'orage, le
jeune artiste reprenant ses crayons
commença une esquisse de cette pièce
dont la bizarrerie et la grandeur le
frappaient.

Absorbé dans son travail, il un'entenl-
dait point la porte s'ouvrir, et ne vit
pas entrer un charmant enfant blond
d'une dizaine d'années, à la figure in-
telligente, qui, curieux de voir ce que
faisait l'étranger, et tremblant d'inter-
rompre son travail s'approcha sans
bruit et se pencha sur son épaule, sui-
vant avec une sorte de fascination les
progrès de son crayon.

-Gaspard! dit une voix douce, dans
laquelle se devinait cependant un re-
proche, Gaspard....

L'enfant adressa un geste rempli de
prière à la personne qui venait d'en-
trer dans la salle des gardes, et qui
avançait un siège à un vieillard a la
physionomie souriante.

-Eh bien ? Gaspard ! répéta la voix
de femme, tu te montres indiscret à
l'égard d'un étranger, et tu ne viens
pas embrasser le digne M. Guillau-
me ?

Gaspard 'courut se jetter dans les
bras de sa mère, adressa à l'artiste un
regard équivalant à une demande de
pardon, puis il demanda an vieil-
lard:

-M'apportez-vous le livre que vous
m'avez promis ? M Makensie trouve
que j'ai fait de grands progrès. Je
travaillais sans doute pour lui obéir,
mais aussi afin de mériter le volume aux
belles images.

-- On doit toujours tenir la parole
don,îée, répliqua le vieillard, voici ton
livre.

Gaspard poussaun cri dejoie. La
reliure rouge, les tranches dorées, les.
fers élégants di la couverture le ravis-
saient. Jamais il n'avait tenu dans ses
mains un volume si magnifique. Les
gravures piquaient sa curiosité, il
éprouvait un ardent désir de savoir
quelles aventures se trouvaient racon-
tées dans un ouvrage d'une telle ri-
chesse extéxieure.

-Vous êtes bon, monsieur Guillau-
me, vous êtes bon et je vous aime. Il
faudra que tout le monde dans la mai-

son admire votre cadeau, depuis
M. Makensie jusqu'au vieux Tau-
pier.

-Ah ! fit M. Guillaume, à propos de
cet homme, qu'en faites-vous donc à la
maison ?

-Rien de bon, monsieur, répliqua
Colette. Je sais bien qu'à la place de
notre maître j'eusse depuis longtemps
renvoyé ce prétendu domestique qui
m'a tout l'air de vouloir se faire nourir
sans travailler.

-Vous vous montrez dure à son
égard, Colette, Makensie le croit mala-
de, et il y aurait de l'inhumanité à
jeter sur la grande route un malheu-
reux qui ne saurait à quelle porte d'hos-
pice aller frapper.

-Eh, monsieur, fit Colette, je n'ai
pas méchant cœur, Gaspard et la mère
le savent, et Morin aussi. Je me jette-
rais au feu pour mon maître. Ceux que
j'aime, allez, je les aime rudement bien,
mais j'entends n'aimer que des honnê-
tes gens, et 'Taupier m'inspire de la
défiance. Pourquoi, s'il est malade,
semble-t-il avoir peur qu'oni marde le
médecin ? Que voulez-vous, je le juge
si suspect que je regarde comme une
double supercherie le bandeau noir
qu'il porte sur l'œil gauche, et la fièvre
dont il se dit consumé. •

-Il est de fait, répliqua M. Guil-
laume, que cet homme, engagé par une
soirée d'hiver au service de Makensie,
ne lui a jamais été utile à rien. Mais
il tient peu de place dans cette grande
maison. Taupier couche dans l'écurie
et se contente de ce que la Colporteuse
veut bien lui porter. Makensie est assez
riche pour répandre l'aumône, assez
indulgent pour excuser un peu de pa-
resse. Taupier est vagabond, je le veux
bien, mais, à coup sûr, il est a plain-
dre.

-Lui! ie le croyez pas, monsieur.
Je gagerais qu'il a fait souffrir les au-
tres et qu'il a toujours tout rapporté à
lui-même. On ne lui voit qu'un oeil,
mais cet oil est plein de malice, et, pour
être doucereux, son sourire n'en plaît
pas davantage. Heureusement je ne
suis pas chargée de lui porter ses re-
pas, car je le servirais avec répu-
gnance.

-Et toi, Gaspard, demanda le vieil-
lard en faisant sauter l'enfant sur ses
genoux, as-tu peur de Taupier.

-Certes, non, répondit l'enfant, et
la preuve, c'est que je vais souvent le
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voir dans l'écurie où il couche. Il me
raconte des histoires qui me font trem-
bler. et j'aim à me sentir grand'peur
la nuit. Alors je me serre davantage
dans les bras do ma mère, et elle m'em-
brasse plus fort. Et puis Taupier sem-
ble aimer beaucoup M. Makensie ; il
m'en parle souvent, et le bénit'pour sa
bienfaisance. L'autre jour il exprimait
le regret de ne pouvoir se promener
dans la grande maison qui lui avait
paru si belle, et il a fallu lui expliquer
dans quelle partie je loge avec ma mère,
Colette et les domestiques... où se trou-
ve la salle des gardes qui sert de ré-
fectoire aux voyageurs, et que je lui
raconte comment on gagne par l'esca-
lier neuf les chambres des étrangers...

-Tu as satisfait à toutes ces ques-
tions, Gaspard ?

-Sans doute.
-Que t'a encore demandé Taupier?
-Où M. Makensie avait fait fortune.
-Tu as répondu....
-Que je ne savais pas.
-Ensuite...
-Il s'est informé si j'avais vu son

coffre-fort et les tonnes d'or qu'il cache
dans les souterrains du château.... Ça
je lignore, et je n'ai rien pu raconter à
Taupier. Cela doit être bien beau, des
tonnes d'or conme on en trouve dans
les contes de fées.

-Et si tu en possédait, qu'en ferais-
tu ?

-Le même usage que M. Makensie
fait de sa fortune. Je donnerais asile
à des pauvres femmes comme maman,
je nourrirais des malades comme Tan-
pier, je bâtirais des églises et des écoles,
et tout le monde serait heureux.

-Toi surtout, n'est-ce pas ?
-Sans doute, puisque je ferais le

bien.
-Monsieur, dit l'artiste à Guillaume,

tout ce que j'entends et tout ce que je
vois ici intéresse mon cœur et pique
ma curiosité.' Il n'est pas un trait de
M. Makensie qui ne révèle l'avidité de
rendre service, le besoin de soulager
une inïfortune. J'avoue que je souhaite
vivement avoir l'honneur de lui être
présenté !

M. Guillaume secoua la tête.,
-- Je ne crois pas que cela soit pos-

sible, Makensie est absent ; mais fût-il
au Cliâteau-Tempête, il n'a- pas l'habi..
tude de recevoi. ceux' qu'il héberge. Il
redoute par dessus tout la curiosité qui
pourrait s'attacher, à sa personne.

-'r--..
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-Ma démarche ne serait cependant
qu'un témoignage de sympathie.

-J'en suis convaincu, monsieur.
Tout en vous indique des qualités de
cœur et d'intelligence ; mais le proprié-
taire de Château-Tempête s'est tracé,
depuis dix ans qu'il habite ce pays, des
règles de conduite dont il ne se dépar-
tit jamais.

-Vous être son ami, monsieur?
-Le plus ancien, et le meilleur, je

crois ; et cependant, même avec moi,
David Makensie conserve cette tristesse
que.dans le paye on appelle sauvagerie.
Tandis qu'on le croit généreux, mais
fier, je soupçonne que la blessure d'un
chagrin violent se rouvre trop souvent
pour qu'il lui soit possible d'oublier.
Sans cela toute joie, toute expansion
serait-elle bannie de Château-tempête ?
lui repugnerait-il surtout d'en voir les
serviteurs fonder de nouvelles familles,
éprouverait-il pour les enfants une
sorte d'aversion que rien ne justifie?

-Mais alors, comment expliquez-
vous la présence du petit Gaspard ?

-Par un de ces mouvements de sa
nature primitive qui reprend parfois le
dessus. Il a été saisi au cœur par un
mot, une larme et la Colporteuse et
son fils sont restés. Peut-être Makensie
a-t-il regretté souvent cette faiblesse.

-Racontez-moi comment se fit cette
double adoption.

-C'était il y a huit ans. Château-
tempête sortait à peine de ses ruines,
et M. Makensie venait de s'y installer.
Je n'ai pas besoin de vous parler des
dangers que présente un pays coupé de
ravins,dominé par des montagnes tantôt
couvertes de neige, tantôt enveloppées
par des tourmentes furieuses. Vous avez
parcouru nos collines et nos vallées, et
l'orage d'aujourd'hui vous fait pres-
sentir ce que peut être un hiver rigou-
reux. On savait déjà aux alentours que
tout voyageur affamé, tout homme en
péril, trouvait au château un asile et
du pain. Depuis que Makensie s'y-était
fixé, on pouvait souffrir encore, mais
non point désespérer. On apprenait le
chemin de sa maison, et dès que le
temps menaçait, les domesti4ues allu-
maient la lanterne monstrueuse placée
au-dessus de l'ancienne tour, et desti-
née à guider ici les pauvres, comme les
phares indiqúent aux navires la route
à suivre afin de trouver un abri. Une
nuit, la sonnette d'alarme tinta faible-
ment, Françonnette, une brave femme
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qui se multiplie ici, crut d'abord rele-
ver un cadavre, en soulevant le corps
d'une femme privée de sentiment. Sous
le châle croisé sur sa poitrine dormait
un petit enfant souffreteux. Des cour-
roies de cuir maintenaient sur le dos
de la voyageuse une boite remplie de
menue mercerie. Portée dans cette salle,
soignée, réconfortée, la pauvre femme
rouvrit les yeux, chercha son enfant,
et se mit à pleurer de joie en le voyant
souriant dans les bras de Françon-
nette,

"-Merci pour cet innocent,'dit-elle
en se tournant vers la berceuse, c'est
tout ce qui me reste de mon bonheur
perdu.... Dieu est bon de m'avoir sau-
vée.... Quand je me suis suspendue à
la cloche, le froid m'avait si fort engour-
die qu'il me semblait que j'allais mou-
rir.... J'ai tant marché dans la neige,
aveuglée par les tourbillons, gelée par
les rafales, que j'ai cru rester dans cette
tombe de frimas.... Vous êtes bons et
charitables dans cette maison, que la
bénédiction du ciel reste sur les maî-
tres !

Tandis que la Colporteuse pronon-
çait ces paroles, Françonnette achevait
de mettre le couvert. Bientôt réchauf-
fée, rassasiée, la Colporteuse chercha
un sommeil réparateur. Mais quelque
soulagement qu'elle eût trouvé à ses
fatigues passées, le lendemain une
fièvre terrible se déclara, et il devint
urgent d'appeler le docteur.

On en prévint Makensie, qui se con-
tenta de répondre:

"-J'ai oublié de bâtir un hôpital.
"-Ainsi, reprit Françonnette,je puis

garder la mère et l'enfant ?
"-Ah! il y a un enfant! ajouta Ma-

kensie d'une voix presque dure.
Cependant il reprit:
'-Faites vite....
Les soins du docteur, les consola-

tions de l'abbé Laurent rendirent le
courage et la santé à la Colporteuse.;
mais elle ne se dissimula point qu'il
lui serait désormais impossible de con-
tinuer son rude métier. Elle n'éprou-
vait qu'un désir, qu'un besoin impé-
rieux : se reposer, demeurer où elle se
trouvait. Cependant, de ce côté, nul
n'osait lui adresser d'encouragement;
l'abbé Laurent savait que M. Ma-
.kensie éprouvait une sorte de répul-
sion douleureuse pour les enfants,
et Françonnette se regardait comme
certaine que la Colporteuse ne pourrait

jamais rester à Château-Tempête en
qualité de servante. Celle-ci comprit
enfin qu'il fallait s'éloigner ; elle s'ar-
ma de courage, et retenant ses pleurs,
elle passa un matin ses bras dans la
bricolle de cuir soutenant sa balle, prit
Gaspard, qu'elle posa sur la boite, puis
un bâton à la main, elle quitta la
grand'salle.

Un homme au visage sévère et pâle
se trouvait dans la cour.

Il regarde cette pauvre créature avec
une expression de compassion à la-
quelle elle ne put se méprendre.

"-Qui ttes-vous '? lui demanda-
t-il.

"-Une malade qui vous droit la
santé, une mère qui vous doit la vie de
son enfant."

Makensie baissa la tête.
La Colporteuse reprit, sans oser rele-

ver les yeux:
"-Vous avez besoin d'une fille de

basse-cour, gardez-moi à votre service..
Qu'est-ce ue cela vous fait que j'aie un
enfant ? Il ne prendra guère plus de
place qu'un poussin,. et dans deux ou
trois ans il trouvera le moyen de ce
rendre utile.... Ce n'est pas possible que
vous détestiez les enfants qui nous font
souvenir des anges.... Si vous avez souf-
fert par un pauvre petit être, qui sait
si celui-ci ne vous consolera point par
sa reconnaissance et son attachement !

Et comme Makensie ne répondait
rien, la Colporteuse ajouta avec cette
sainte hardiesse des mères qui, au nom
d'un sentiment sublime savent avoir
Dieu pour elles :

"-Soit ! vous n'avez pas besoin de
moi, mais moij'ai besoin de vous. Vous
êtes riche et je manque de pain ; ro-
buste, et je réléve d'une maladie grave;
rassasié de tous les biens de ce monde,
et je dois nourir un innocent....De mê-
me que vous m'avez fait l'aumône de
votre argent faites-moi lVaumône de
votre patience... .J'ai tant souffert dans
la vie ! J'ai commencé à pleurer si
jeune....Mon père, qi -était veuf d'une
femme bonne et douce, se remaria à
une mégère... A partir de ce moment
la vie devint un enfer pour moi...Mal
nourrie, battue, je m'enfuis de la mai-
son paternelle avant d'avoir l'âge et la
force de gagner mon pain....Je le men-
diai....Parfoisje couchais dans les fossés;
souvent je pleurais de misère....mais
j'avais la foi, et Dieu me gardait...Je
d'evins servante, un brave garçon m'é-
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pousa ; deux ans plus tard il 1. ourut...
Je ne pouvais plus m'engager dans une
ferme, et cependant il fallait vivre.. .Je
me fis colporteuse plutôt que d'aller
reprendre ma place dans la maison de
mon père, usurpée par une marâtre....
Vous voyez bien que j'ai besoin de
vous....

"-Restez ! dit Makensie.
A partir de cette heure la pauvre

femme se trouva heureuse. Son instal-.
lation fut rapide ; chacun dans la mai-
son se réjouit de son admission. Elle
ne se souvenait plus de ses longues
courses à traver la campagne, que pour
bénir le Seigneur de lui ménager un
tel repos.

La présence de cette femme consa-
cra plus qu'une ouvre de charité, elle
fut le commencement d'une améliora-
tion lente, mais sensible dans le carac-
tère de Makensie. D'abord il parut
chercher à se dérober aux remerciments
de la Colporteuse; on eût dit que la
présence de l'enfant le troublait plus
encore que celle de la mère, et plus
d'une fois on put croire qu'il regrettait
son bienfait. Mais l'enfance possède
une grâce ineffable qui fini toujours
par triompher des obstinations de l'es-
prit. Gaspard, que Makensie parais-
sait fuir, se trouvait sans cesse sur ses
pas. Comment repousser brutalement
ce petit être ? Le maître de Château-
Tempête affecta de lui parler rudement,
mais Gaspard, après avoir ouvert de
grands yeux surpris, comme s'il ne
pouvait comprendre cette injustice,
n'en continuait pas moins à chercher
son bienfaiteur. Lorsque celui-ci se
promenait rul dans une des grandes
allées du pa-:c, il entendait tout à coup
so;tir un éclat de rire d'une touffe de
roses, ou une tête blonde se montrer au
milieu des lis. Parfois il s'arrêtait tout
tremblant, fixant ses yeux rêveurs sur
l'enfant, et paraissant chercher sur ce
jeune visage des traits dont le souve-
nir hantait sa mémoire. Il fallait dé-
sormais bien peu de chose pour triom-
pher d'une froideur voulu~e, raisonnée;
un souffle devait. suffire à fondre cette
glace.

Un jour d'été, ta.:±is, tandis que Da-
vid Makensie, assis su une des hautes
roches dominant Chateau - Tempête,
fixait son regard sur la campagne brû-
lée de chaleur, la blessure mystérieuse
de son cSur se rouvrit, et cet homme
que rien ne paraissait capable d'émou-
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voir laissa rouler de grosses larmes sur
ses joues. Tandis qu'elles sillonnaient
son visage, deux petites mains couvri-
rent ses yeux, une bouche pure but ses
pleurs amers, et une voix douce mur-
mura :

-Ne pleure pas, je t'aime
Makensie attira l'enfant sur sa poi-

trine avec une sorte d'emportement et
le couvrit de baisers muets, comme s'il
avait à prendre une large revanche de
caresses perdues.

Cette fois, ce fut dans les bras de
Makensie que Gaspard rentra à la mai-
son. La Colporteuse ne pouvait en croi-
re ses regards. Elle riait et pleurait
tout ensemble. Dieu venait , d'exaucer
le plus ardent de ses souhaits. Le pre-
mier mouvement de Makensie en aper-
cevant la mère de Gaspard fut de poser
l'enfant à terre, mais cette réserve
apparente lui parut une hypocrisie, et
il préféra dire avec un sourire :

-Je l'adopte à demi, mais soyez
tranquille ! je ne vous le prendrai pas
tout à fait.

A partir de ce moment il ne se passa
guère de jours sans que Gaspard pas-
sât quelques heures avec Makensie. Si
celui-ci était en retard, le maître s'attris-
tait de son absence. Il lui donna des
leçons, et maintenant, par la tendresse
et la consolation que l'enfant lui don-
ne, on dirait que Gaspard devient à
son tour le bienfaiteur du maître de
Château-Tempête.

Guillaume en était là de son récit,
quand un bruit de roues, de henisse-
ments et de cris de colère se fit entendre
dans la cour, et un nouveau voyageur
pénétra dans la salle.

RAOUL DE NAvEiRY.

(A continuer.)

Pensées.
Pour juger le monde, il faut le voir

de loin et l'avoir beaucoup vu de près.

On se bat à coup d'épée, puis on se
donne la main. On se pique d'un
coup d'épingle et l'on se sépare à ja-
mais.

Un homme d'honneur, c'est-celui qui
sait se faire respecter l'épée à la main ;
un homme honorable, c'est celui qu'on
respecte sans cela.

. tqtintnnunnffl ý...
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(Suite.)

XXII.

Deux bons serviteurs.

AUNoY avait souvent avec
e sa fille des entretiens sem-

blables à celui que nous
venons de rapporter. Alix
savait à peu de chose près
de quel intérêt étaient

s pour son père les bonnes
grâces de M. de Bécha-
meil ; elle avait même
deviné que Vaunoy n'a-
vait sur les immences do-

maines de Tremil qu'un droit de posses-
sion douteux et précaire.

Il va sans dire qu'elle n'abusait ja-
mais de cette connaissance.

Le caractère de son père, qu'elle eût
sincèrement voulu ne point juger, mais
dont la bassesse lui sautait aux yeux,
lui avait été, dès sa première jeunesse,
une cause perpétuelle de chagrin. Son
esprit sérieux, loyal et fort s'était habi-
tué à la tristesse, et dans l'empresse-
ment qu'elle avait mis autrefois à ac-
cepter la recherche de Didier il faut
compter pour une part son désir ou
plutôt son besoin d'échapper à l'obses-
sion paternelle.

Elle ne voyait, au reste, dans l'usur-
pation de Vaunoy qu'un danger et
non point un crime, parce qu'elle igno-
rait que cette usurpation préjudiciât au
légitime propriétaire.

Et, par le fait, personne n'aurait pi
soutenir l'opinion opposée, Treml n'a-
yant point laissé d'héritier.

L'intendant royal, ridicule et mé-
prisable à la fois, inspirait à Alix une
invincible répulsion, et sans la patiente
insistance de son père elle eût rejeté
ouvertement et depuis longtemps les
prétentions de Béchameil. Vaunoy ne se

-lassait pas. Il croyait connaître les femi-
mes, et attaquait Alix en faisant'briller
à ses yeux toutes les féeries que peut
évoquer l'opulence. Béchamèil était

l'homme le plus riche de son temps.
Vaunoy ne Iaisait pas de progrès,

mais il gagnait des jours.
L'arrivée de Didier pouvait anéantir

son p6nible et long travail ; il essaya
de dresser une barrière entre sa fille et
le capitaine. Nous avons vu le résultat
<le sa tentative : le hasard devait le
servir bien mieux que son habileté.

Il avait .un hardi projet dont la pré-
-mière idée lui était venue sous la char-
mille, en compagnie de Dfdier et de
Béchameil.

Le projet, depuis lors. avait mûri
dans sa tête. Il en avait pesé laborieu-
sement les chances pendant le déjeuner,
et s'était déterminé à jouer coûte que
coûte ce périlleux coup de dés.

Il y avait une demi-heure que M. de
Vaunoy avait rejoint ses deux accolytes.
Maître Alain avait secoué tant bien
que mal sa somnolence, et Lapierre s'é-
tait installé. selon sa coutume, dans un
excellent fauteuil. Il s'agissait d'écou-
ter le maître fairsant l'exposé de son
plan.

Vaunoy avait parlé longtemps et
sans s'interrompre. Lorsqu'il se tut
enfin, il interrogea ses deux serviteurs
du regard. Maître Alair répondit par
un geste équivoque, et Lapierre se ba-
lança fort adroitement sur un seul
des quatre pieds de son siége.

-Ne m'avez-vous pas entendu ? de-
manda Vaunoy.

-Si fait, dit Lapierre; pour ma part,
j'ai entendu.

-Moi aussi, ajouta maître Alain.
-Et qu'en dites-vous?
Le vieux majordome eut la déman-

geaison d'atteindre sa bouteille carrée,
où peut-être il aurait trouvé une
réponse, mais il n'osa pas; il attendit,
pensant qu'il serait temps de parler
lorsque Lapierre aurait donné son
avis.

Lapierre se balançait toujours.
-Qu'en dites-vous ? répéta Vauuoy

en fronçant le sourcil.
-Hé ! hé ! fit Lapierre d'un air ca-

pable.
-Voilà ! prononça emphatiquement

maître Alain.
-Comment! s'écria Vaunoy avec

colère, vous ne comprenez pas que,
dans ces ' circonstances, sa mort de-
vient un cas fortuit dont je ne puis
étre respoisablè ? que les soupçons
se détrni-neront naturéllement de moi,
et qu'il faudrait folîe'ôou mauvaise foi

............
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insigne pour m'accusgr d'un pareil
malheur?

-Si fait, dit Lapierre ; pour ma
part, je comprends cela.

Maître Alain exécuta un grave signe
d'approbation.

-Eh bien? reprit Hervé de Vau-
noy.

-Hé! hé! fit encore Lapierre.
Vaunoy, dont le front devenait pour-

pre, blasphéma entre ses dents.
-Oui, reprit l'ex-avaleur de sabres

sans s'émouvoir le moins du monde ;
évidemment il ne pourrait échapper.
Si nous en étions là, je ne donnerais
pas six deniers de sa vie, mais....

-Mais quoi?
-Nous n'en sommes pas là.
-Penes-tu donc que l'appât des

cinq cent raille livres ne soit pas assez
fort?

-Ils viendraient pour la- dixième
partie de cette somme.

-Pourla vingtième, dit maître Alain
en aparté, je donnerais mon âme au
diable, moi qui suis un homme d'âge
et un fidèle sujet du roi.

-Alors, que veux-tu dire? demanda
Vaunoy à Lapierre.

Maître Alain tendit l'oreille, afin de
de s'approprier, au besoin, l'opinion de
son collègue. Celui-ci, sans paraître
,prendre garde à l'impatience toujours
croissante de Vaunoy, se dandina un
instant et jeta ces paroles avec suff-
sauce : .

-Vous n'êtes pas sans avoir entendu
parler des apologues de La Fontaine, je
suppose....Si vous vous fâchez, je de-
viens muet. Ce La Fontaine est un
poëte de fort bon conseil, ce qui est
rare chez les poêtes. Il me souvient
d'une de ses fables....

-Saint-Dieu! interrompit Vaunoy,
je donnerais dix louis pour bâtonner ce
drôle !

-Donnez et bâtonnez, répondit im-
perturbablement Lapierre. Quant à la
fable dont je parle, vous ne pouvez la
juger avant de l'avoir entendue, et, ne
la sachant pôint par cœur, je ne vous
la réciterai.pas.

-Mais, Saint-Dieu! détestable ma-
raud, où veux-tu en tenir?

-Je voius prie d'e±cuser mon peu de
mémoire, poursuivit Lapierre ; à dé-
faut de texte, le conte suffira. Voilà
ce que c'est : les rats tiennent conseil
et cherchent un moyen de mettre à
mort un chat fort redoutable.,.a

-Je te comprends! s'écria violem-
ment Vaunoy qui se leva et parcourut
la chambre à grandes enjambées.

-Pas moi, pensa maître Alain.
-Je te comprends, répéta Vaunoy;

tu as peur !
-Vous vous trompez. Il vaudrait

mieux pour votre projet que j'eusse
peur. Mais je suis parfaitement déter-
miné à faire comme les rats de la fable;
je n'ai pas peur.

-Tu braverais mes ordres, miséra-
ble !

-Attacher le grelot est une ni laiserie
tout à fait en dehors de mes principes
et de mes habitudes. Qu'un autre l'at-
tache, et, pour le reste, je suis votre
soumis serviteur.

-De quel diable de grelot parle-t-il?
se demandait tout doucement maître
Alain, et à quel propos est-il ici ques-
tion de rats? -

Vaunoy garda un instant le silence
et activa sa promenade. Son front, si
riant d'ordinaire, était sombre comme
un ciel de tempéte. Sa face passait
alternativement du pourpre au livide,
et un tremblement agitait ses lèvres.

-L'oragt sera rude, dit tout bas La-
pierre. Attention, maître Alain!

-Par grâce, de quoi s'agit-il? mur-
mura celui-ci qui trembla de con-
fiance.

Lapierre se pencha à son oreille et
prononça quelques mots. Un frisson
secoua les membres du vieillard.

-Notre-Dame de Mi-Forêt! balbu-
tia-t-il ; j'aimerais 'mieux aller en
enfer !

-Tu n'as pas le choix, mon vieux
compagnon, attendu que le diable te
garde depuis longtemps une place au
lieu que tu viens de nommer. Mais
si tu veux n'en jouir que le plus tard
possible, comme je le crois, tiens-toi
ferme et fais comme moi.

-Notre-Dame ! Saint-Sauveur ! Jé-
sus Dieu! murmura maître Alain bou-
leversé.

-Allons, bois un coup! l'attaque vag
commencer.

Le vieillard n'était point * homnme à
mépriser ce conseil. Il jeta un regard
du côté de Vaunoy, qui ne songeait
guère à l'épier, tira son flacon de fer-
blanc de.sa poche etsbut tant que son
haleine ne lui fit point défaut.
.- 11 va faire ragé; reprit Lapierre,

car c'est pour lui un, coup de partie-;
mais, après tout, il né peut que, nous
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faire pondre ici, et là-bas nous serons
brûlés vifs.

-Pour le moins ! soupira maitre
Alain avec conviction. Je voudrais
éire hors de tout cela, dussé-je, après,
ne point boire pendant un jour en-
tier !

Vaunoy s'arrêta i.,nut à coup, les sour-
cils froncés, le regard brillant et réso-
lu. Ce n'était plus lh même homme.
Toute expression cauteleuse avait dis-
paru de sa physionomie

Maitre Alain se rapetissa et ferma
les veux comme font les enfants crain-
tifs devant la férule du pédagogue.
Lapierre, au contraire, assura son fau-
teuil sur ses quatre pieds, croisa ses
jambes et se renversa dans l'attitude du
calme le plus parfait.

La terreur de l'un et la provoquante
intrépidité de l'autre passèrent égale-
ment inaperçues. Vaunoy n'y prit
point garde.

Au lieu d'éclater en invectives pour
retomber ensuite jusqu'à une sorte de
flatterie pateline, comme c'était assez
sa coutume vis-à-vis de ses deux acco-
lytes, il reprit frcidement son siège et
les regarda tour à tour d'un air qui fit
réfléchir Lapierre lui-même.

-Dans une heure, prononça-t-il len-
tement et en appuyant sur chaque mot.
il faut que l'un de nous monte à che-
val.

-Pourvu que ce ne soit pas moi. ré-
pondit Lapierre. je n'y mets nul empê-
chement.

-Taisez-vous! dit le maître de la
Tremlays sain. élever la voix : je le ré-
pUte, l'un de nous doit partir dans une
heure. Il le faut- Je pourrais essayer
de la force, je suis le maitre ; mais la
force, échouerait peut-être contre votre
apathie., Alain. contre votre entêtement,
Lapierre ; et le temps est trop précieux
pour que je le dépense à sévir contre
vous. J'aime mieux mettre votre obéis-
sance à lenchère. Voyons, lequel de
vous deux veut gagner mille livres
tournois?

Un éclair d'avide désir s'alluma
dans l'oil éteint du majordonne.

-Mille livres! répéta-t-il machina-
lement.

Vaunoy suivit l'effet de sa proposi-
tion avec une anxiété véritable. Il
crut un instant que le vieillard était
ébloui de la munificence de l'offre, mais
il avait compté sans Lapierre

-Mille livres! répéta ce dernier à

son tour. Les morts ne reviennent
point pour toucher leurs créances, et
vous avez oeau jeu, monsieur. Mille
livres! Encore si j'avais des heritiers!

Maître Alain se gratta l'oreille et re-
prit son apparence de momie.

-Deux mille livres! s'écria Vaunoy;
je donnerai deux mille livres d'avance,
sur-le-champ, à celui qui m'obéira.

Lapierre haussa les épaules, et maitre
Alain, se modelant sur lui. fit un geste-
de refus.

Le front de Vaunoy se couvrait de
gouttelettes de sueur.

- Mais, Saint-Dieu! que demandez-
vous donc ? s'écria-t-il d'un ton de dé-

-tresse. Je vous dis qu'il le faut! Cet
homme, de quelque côté que je me
tourne. me barre fatalement le chemin.
Il me fait obstacle partout. Une fois
débarrassé de lui, tous mes emubarras
disparaissent; tant qu'il vivra, au con-
traire, je l'aurai toujours devant moi
comme une menace vivante.

-Comme qui dirait l'épée de Damo-
clès, fit observer Lapierre qui avait de
la littérature. Tout cela est l'exacte
vérité.

-Sa présence ici, poursuivit Vaunoy
en s'échauffaut, attaque non-seulement
mes projets sur ma fille. elle menace
encore ma fortune, mon nom, ma vie!

-C'est encore vrai, dit Lapierre.
-Et vous me refusez votre aide au

moment où, d'un seul coup, je pourrais
l'écraser! Dites, faut-il doubler la som-
me, la tripler. la quadrupler ?

Huit mille livres, supputa le vieil
Alain à voix basse.

-Huit mille livres, mon bon, mon
vieux serviteur! s'écria Vaunov; dix
mille, si tu veux, et ma reconnaissance,
et......

-Un bûcher de bois vert dans quel-
que coin de la forêt, interrompit La-
pierre. C'est tentant.

Vaunoy lui serra le bras avec vio-
lence.

-Au moins, dit-il tout bas, ne parle
que pour toi et n'influence pas cet
homme. Je paierai jusqu'à ton silence.

-A la bonne heure! répondit La-
pierre. Il ne s'agit que de s'expliquer.
Combien me donnerez-vous?

-Dix louis.
L'ancien bateleur devint muet; mais

il était trop tard. Le coup était porté.
Le vieux majordome, ébloui d'abord
par les dix mille livres, reculait main-
tenant devant la pensée de la mort.
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Vaunoy eut beau renouveler la tenta-
tion; à toutes ses offres, maître Alain
ne répondit plus que par le silence.

-Ainsi vous refusez tous les deux?
s'écria enfin le maître de La Tremlays
en se levant de nouveau.

-Pour ma part, je retuse, dit hardi-
ment Lapierre.

Maitre Alain ne répondit point.
-C'est bien! murmura Vaunoy. Je

devais m'y attendre. o..ment, au mo-
ment décisif, l'arme se brise. Il faut
alors lutter corps à corps et payer de
sa personne.... Maitre Alain, ajouta-t-il
d'une voix brève, préparez mes habits
de voyage et mes pistolets. Lapierre
fait seller mon cheval.

Maitre Alain se hâta d'obéir. La-
pierre resta et regarda Vaunoy en face
avec un étonnement inexprimable.

-Ai-je bien compris? dit-il après un
instant de silenrA; songeriez-vous à
risquer vous-même cette démarche ?

-Fais seller mon cheval, te dis-je.
-A votre place, je serais moins pres-

sé... Allons! au demeurant, cela vous
regarde, et si, par hasard, vous revenez
avec votre tête sur vos épaules, je con-
viens que le capitaine est un homme
mort.

Il fit mine de sortir; mais, arrivé au
seuil, il se retourna.

-Vous êtes plus brave que je ne
croyais, dit-il encore. Le diable vous
doit protection, et peut-être.... C'est
égal! le jeu est chanceux, et j'aime
mieux qu'il soit à vous qu'à moi.

Vaunoy, resté seul, se laissa tomber
sur un siége. Quand ses deux acolytes
revinrent lui anioncer que tout était
prêt pour son départ, il se leva et prit
le chemin de la cour. Il se mit en selle
sans mot dire. Les rubis de sa joue
avaient fait place à une effrayante pâ-
leur.

Il partit.
Dès que son cheval eut passé le seuil

de la grand'porte, Lapierre hocha la
tète et dit avec ironie:

-Bon voyage!
-En veux-tu ? lui demanda maître

Alain qui lui présenta sa bouteille car-
rée.

-Voloitirs, répondit Lapierre; il
est permis de boire après la bataille.
-T'ai la tête faible, vois-tu. et si j'avais
embrassé trop tendrement ton flacon
ce matin, peut-être serais-je, à l'heure
qu'il est, au lieu et place de M. de Vau-
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noy, sur le grand chemin du cimetière.
A sa santé!

-Requiescat in pace! prononça grave-
ment le majordome.

XXIII.

'ioyage de Jude Leker.

Hervé de Vaunoy n'était point, tant
s'en fallait, un homme téméraire. La
démarche qu'il tentait et qui l'exposait
en r' lité à un danger terrible était,
pour nous servir de l'expression de La-
pierre, un coup de partie....

Une manière de duel à mort oû il
jouait sa vie contre celle de Didier.

Peut-être, aveuglé par son désir pas-
sionné de se défaire du jeune homme,
se dissimulait-il une .partie du péril ;
peut-être comptait-il sur des moyens
de réussite dont il avait fait mystère à
ses deux aides. Quoi qu'il en soit, sa
terreur restait grande et quiconque
Peut rencontré, tremblant et blême sur
son cheval, n'aurait eu garde de le
prendre pour un coureur d'aventures.

Bien avant l'heure de son départ,
l'ancien écuyer de Nicolas Treml, Jude
Leker, avait, comme nous l'avons dit,
quitté le château pour se rendre à la
demeure de Pelo Rouan, le charbon-
nier.

Jude était arrivé la veille en Breta-
gne, inquiet, mais plein d'espoir. Au
pis-aller, Georges Treml, le petit-fils de
son seigneur, avait été dépouillé peut-
être de son héritage, et Jude avait en
main ce qu'il fallait pour le lui ren-
dre.

Maintenant l'inquiétude-s'était faite
angoisse. et l'espoir se mourait. Mieu .
eût valu mille fois retrouver lenfant
et perdre le coffret dépositaire de la
fortume de Treml.

Georges vivant aurait en son épée
pour soutenir sa querelle ; Georges
mort ou absent, il ne restait plus qu'un
vain droit.

Le coffret, c'est-à-dire l'immense do-
mainle de Tremi, était sans maitre légi-
time, et le dévouement de Jude, que
vingt années d'exil n'avaient pu enta-
mer, restait désormais sans but.

Il y avait bien encore la vengeance,
ce suprême mobile des gens qui n'es-
pèrent plus. Mais Jude était vieux.
Sa loyala nature comportait plus d'a-
mour que de haine. La vengeance, qui
a tant d'attraits pour certaines âmes,
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lui apparaissait comme une inutile et
triste compensation.

-Je chercherai, se disait-il en re-
trouvant son chemin dans les sentiers
connus de li forêt ; je chercherai long-
temps, toujours. Si j'acquiers la preu-
ve de sa mort, et je prie Dieu d'épar-
gner cette douleur à ma vieillesse, j'irai
vers son assassin et je le tuerai au nom
de Nicolas-Treml.

Il ne pouvait faire un pas dans ces
routes tortueuses et sombres, tant de
fois parcourues jadis, sans rencontrer-
un souvenir. C'était par ce sentier
que le vieux maitre de la Tremlays
avait coutume de chevaucher lorsqu'il
se rendait avec son petit-nis a son beau
manoir de Boniexis ; à ce détour, Loup,
le magnifique et fidèle animal, avait
forcé un sanglier après un combat hé-
roique ; ce chemin percé dans le four-
ré, et si étroit qu'un chevreuil semblait
y pouvoir passer à peine, menait droit
à l'étang de La Tremlays,-l'étang de
la Tremlays, qui peut-être était le tom-
beau du dernier Treml!

Le cœur de Jude se fendaii, ses yeux
seces le brûlaient.

Autrefois, Jude s'en souvenait, on
voyait fumer sous le couvert les toits
des sabotiers et des charbonniers. Main-
tenant plus rien. Les cabanes étaient
là. les unes debout encore, les autres à
demi ruinées, mais la plupart sein-
blaient désertes. Au lieu du bruit in-
cessant du ciseau et de la doloire, le
silence régnait, un silence uniforme.
universel.

Quel fléau avait donc passé sur la
forêt de Rennes? Quelle peste avait
dépeuplé ces clairières et mis cette ap-
parence de mort en ces lieux jadis si
pleins de mouvement et de vie ?

Jude allait, plus triste et plus morne
que ces alentours si mornes et si tristes.
Il se signait par habitude aux croix des
carrefours auxquelles ne pendaient
plus les dévotes offrandes des fidèles. Il
prononçait des noms connus en passant
auprès de certaines loges abandonnées,
et nulle voix ne lui répondait.

Parfois une forme humaine se mon-
trait à un coude de la route ; mais elle
disparaissait aussitôt comme un éclair,
et Jude, vieux chasseur habitué aux
êtres de la forêt, de% inait, à l'impercep-
tible agitation des basses branches du
faillis, que la solitude n'était pas si
complète en réalité qu'en apparence,
et que plus d'un regard était ouvert

derrières ces épaisses murailles de ver-
dure.

Lorsqu'il approcha de la croix de
Mi-forêt, qui, comme l'indique son nom
marquait à peu près le centre des bois,
le paysage changea et devint plus déso-
lé encore s'il est possible. En ce lieu,
toutes les routes de -rande communi-
cation qui traversent la forêt se croisent.
Les clairières y sont plus abondantes
que partout ailleurs, et le voisinage
des chemins avait rassemblé dans les
environs une multitude d'industries
forestières.

Tout le long des larges et belles al-
lées qui se coupaient on étoile au pied
ae 1a croix, on voyait jadis une oorure
de loges couvertes en chaume, où tra-
vaillaient des tonneliers, des vanniers
et des sabotiers.

Jude trouva ces loges incendiées
pour la plupart : celle qui, çà et là,
restaient debout, étaient dévastées et
gardaient des traces non équivoques
de ravages opérés par la main de l'hom-
me.

Jude s'arrêtait devant ces ruines rus-
tiques et rappelait les souvenirs du pas-
sé. Au temps ou Treml était seigneur
du pays, toutes ces loges étaient habi-
tées et tous leurs habitants étaient lieu-
reux.

-Les gens de France ont passé par
là ! se disait le v-ieil écuyer. Sous pré-
texte d'impôts, ils ont démandé la
bourse ou la vie, et les hommes de la
forêt n'ont pas de bourse.

Jude devinait juste. Ces ruines étaient
l'ouvre des agents du lisc. secondés,
il faut le dire, par quelques gentils-
hommes du pays rennais, parmi les-
quels Hervé de 'Vaunoy se distinguait
au premier rang.

M. de Pontchartrain, premier inten-
dant royal, et, après lui, M. léchameli,
marquis de Nointel, avant pris, siivant
la coutume, à forfait la levée le l'impôt
breton, avaient un intért évident à
ne laisser aucune partie de la province
se prévaloir d'une exception unique-
ment fondée sur l'usage. Ils voulurent
forcer les gens de la forêt à solder leur
part des tailles, et nmereculèrent devant
aucune extrémité pour ci venir à leurs
fins.

C'était ce que Jude appelait deman-
der la bourse ou la vie.

Quant aux .gentilshommes, leur
intérêt était autre, mais également évi-
dent.

I. t
I
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Les hommes de la forêt, disséminés griefs défendaient qu'on les appelât
sur les divers domaines qui formaient bandits) avaient un chef habile e
la majeure partie de cette énorme tenue, résolu, dont les ordres, quels qu'ils
prétendaient drôit d'usage gratuit et fussent, étaient suivis avec une aveu
grevaient par le fait ces domaines gle
d'une véritable et lourde servitude. Le moment vint oà la défense, con-

Tant que Nicolas Tremil avait vécu, duite avec un ensemble merveilleux,
comme il possédait, lui seul, autant et déborda l'attaque.
plus de biens que tous les autres gen- Les rôles changèrent. Les opprimés
tilshommes ensemble, ces derniers devinrent agresseurs, et un beau jour
s'étaient modelés sur lui. Or Tremi cinq mille paysans en sabots, le visage
était un vrai seigneur, doux au faible, couvert de masques bizarres, tirent
rude au fort, et plus disposé à faire irruption jusque dans Rennes et pillè-
l'aumône à ses voisins qu'à leur dispu- rent l'hôtel de M. le lieutenant du
ter le chétif soutien de leur existen- roi.
ce. ce moment. la te "i d

v'aunoy avait pris sa place et mis la partie. L'insurrection acquit ce pres-
sa lésinerie de gentillâtre dans toutes tige qui est à toute entreprise comme
les affaires que son cousin avait traitées un gage assuré de succès. On entoura
en gentilhomme. Les propriétaires des le
alentours, autorisés par ce nouvel auréole, et chacun eut à raconter sur
exemple, firent de même, et ce fut bien- son compte quelque miraculeux
tôt de toutes parts un système d'atta- exploit. Les gens de la forêt devinrent
que et de compression contre les mal- populaires a vint lieues à la ronde. Ils
heureux de la forêt. eurent leurs généalogistes, et les sa-

D'un côte, le fisc ; de l'autre, les vants du crû prirent la peine de ratta-
propriétaires. Celui-là leur arrachait cher leur association par des liens his-
leurs faibles épargnes, ceux-ci leur enle- toriques et d'ailleuis incontestables à
vaient tout moyen de vivre. la ameuse société politique des Frères

Les gens de la forêt, nous croyons brebone, qui, au milieu du siècle précé-
l'avoir déjà dit, ressemblaient plus au dent, avaient failli enlever la Bretagne
sanglier qu'au lièvre ; néanmoins, à la domination française.
dans le premier moment, traqués, pour- Dès l'origine du soulèvement, les
suivis de toutes parts. ils ne cherchè- principaux conjurés s'étaient réunis
rent leur salut que dans la fuite- et se en société secrète, sous les ordres de ce
cachèrent au fond des retraites ignorées chef qui devait bientôt se rendre si
qui pullulaient alors dans le pays. redoutable. En ce temps déjà, les hom-

Mais leur naturel farouche et belli- mes de la forêt étaient les partisans
queux supportait impatiemment cette naturel- de cette associationî; mais
tactique pusillanime ; pour combattre, rien n'était organisé; les membres
ils n'avaient besoin que de se concer- affliés de prime abord avaient tout à
ter. craindre.

Au ptemier appel, ils se levèrent. c fut sans doute ce danger qui leur
Les épais fourrés de la forêt vomi- inspira la pensée d'entourer leurs

rent inopinément cette population actions d'unmystère absolu et de ne
sauvage, et mal en prit aux agents du Jamais quitter lcur retraite sans avoir
fisc aussi bien qu'aux avares proprié- le visage couvert d'un masque.
taires qui avait suscité cette tempête. Ce masque était tout simplement
Bien des cadavresjonchèrent la mousse un carré de pgau de loup. De là le sur-
des futaies, bien des ossements blanchi- nom qu'on leur donna d'abord comme
rent sous le couvert, et, par les nuits un méprisant sobriqpet, et qui, peu
noires, plus d'une .gentilhommière, d osarséatpooc vctr
attaquée à l'improviste, porta la peine reur dans tout le pays de Rennes.
de la cupidité de son maitre. Les choses subsistèrent ainsi pcn-

On fit venir des soldats de Rennes dant des années, avec diverses chances
et de toutes les villes environnantes; de succès et de revers pour les Loups,
mais, à mesure que lattaque s'opinil- mais sans que jamais les troupes du
trait, la résistance s'organisait plus gouvernement pussent entamer I cen
puissante. Il devint évident que les trç de leurs opérations.
insurgés aleur nombre et leurs Depuis un temps assez long, les
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gentilshommes du voisinage avaient
conclu avec la forêt une sorte de trêve
tacite, et l'intendant royal, découragé,
avait discontinué ses ellorts. Mais Bé-
chameil, six mois avant l'époque où
commerice notre histoire, cut la ma-
lencontreuse idée de recommencer les
hostilités.

L'explosion lut terrible.
Presque toutes les loges devinrent

désertes le même jour. Charbonniers,
tonneliers, vanniers, etc., se rassenmblè-
renit et coururent à la retraite perma-
nente du noyau de l'affiliation.

Là ils trouvèrent, comme toujours,
des chefs et des armes ; le lendemain,
la révolte était de nouveau aux portes
de Rennes ; le surlendemain, l'hôtel
de l'intendant royal était au pillage.

En conscience, il fallait bien -lue
les gens de la forêt trouvassent leur
vie quelque part. Ils avaient pour eux
la prescription que nos codes rangent
au nombre des " manières d'acquérir
la propriété ", nion pas la prescription
de cinq ans qui achète les meubles,
non pas même la prescription trente-
naire qui conquiert les immeubles,
mais une prescription piieurs fois
centenaire !

On leur prenait ce qui, de père en
fils, avait toujours ét.t à cux, ce que
les tribunaux, mis en demeure de juger,
selon la coutume de Bretagne et la loi
romaine, leur auraient ceriainement
concédé.

D'un autre côté, le fisc leur arrachait
le fruit de leur labeur.

Il aurait fallu opposer l'idée chcé-
tienne à leurs rancunes et la charité à
leur ruine; mais au lieu de prêtres on
leur envoya des saudards.

Ils ne traivailièrent plus, et ce fut
tant pis pour leurs voisins. Les sol-
dats du roi, par représailles, démoli-
rent ou incendièrent les loges qui bor-
daient les grandes ellées ; mais c'était
là peine perdue. Les Loups savaient
où trouver ailleurs un asile ; ils appre-
naient en outre à s'indemniser large-
ment des pertes qu'on leur faisait su-
bir.

Après l'intendant royal, ce fut E-e.r-
vé de Vaunoy qui reçut les plus rr les
atteintes de leur méchante humeur.
Hervé de Vaunoy avait beau faire mnys-
tère de sa rancune profonde contre
]es Loups, nui, à diversas reprises,
avaient cruellement maltraité ses do-
maines ; il avait beau se cacher pour

conseiller la rigueur au pacifique B6-
chameil : chaque fois que, derrière le
rideau, il suggérait quelque mesure
impitoyable, les Loups se vengeaient
immédiatement.

On eût dit, tant le châtiment suivait
de près l'offlnse, que le chef des Loups
avait au château de La Tremlays des
intelligences ou des espions.

Tout récemment, Vaunoy ayant ou-
vert l'avis que, pour détruire l'insur-
rection dans sa racine, il fallait atta-
quer la Fosse-aux-Loups et sonder le
ravin, son manoir de Bonlexis fut,
vingt-quatre heures après, dévasté de
fond en comble.

En somme, les Loups n'avaient point
d'ennemi plus mortel qu'Hervé de
Vaunoy, et ils lui rendaient depuis
longtemps haine pour haine.

Jude savait une partie de ces choses,
et devait sous peu apprendre le reste.
Dans cette querelle, son choix ne pu-
vait être douteux. Le souvenir de son
maître et ses vieilles sympathies le
portaient vers les Loups qui étaient
des Brelons, comme disait dame Goton
avec tant d'emphase.

Mais Jude n'avait ni la volonté ni
le loisir de prêter l'appui de son bras
aux gens de la forêt. Sa mission était
définie: les dernières paroies de Tremi
mourant ratentissaient encore à son
oreille, et il eût regardé comme un
crime de s'arrêter'sur la -oie tracée par
le suprême comne.uinent de son mai-
tre, ou même de s'écarter un instant
du droit clemina.

Il était huit heures du matin à peu
près quand Jude arriva en vue de la
croix de Mi-e.êt. Ce lieu était en
grande vénération dans tout le. pays,
et les bonnes gens des alentours avaient
surtout une dévotion en quelque sorte
patriotique pour une petite madone
dont la niche était pratiquée dans le
bois même de la croix.

C'était à cette vierge, connue sous
le nom de Notre-Dame de Mi-Forèt,
que Nicolas Treml avait dit son der-
nier Ave en quittant la terre de Breta-
gne qu'il n'espérait plus revoir.

Jude mit pied à terre devant le mo-
nument rustique, s'agenouilla et pria.

Quelques minutes après, il aperce-
vait, à travers l'épais branchage d'un
bouquet de hètres, la fumée du toit de
Pelo Ronan, le charbonnier. j

La loge de Pelo se cachait au centre
du bouquet, et s'élevait, adossé à un
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petit mamelon couvert de bruyères, au
pied duquel il avait bâtit ses fours à
charbon.

L'aspect de ce lieu était agreste, mais
riant, et un petit jardin, tout empli de
fleurs comme une corbeille, donnait à
la cabane un peu de calme et de bien-
être.

Ce jardin était le domaine de Marie.
C'était elle qui plantait et arrosait ces
fleurs.

Au moment où Jude dépassait les
derniers arbres, Marie, assise sur le pas
de sa porte, tressait un panier de chèvre-
feuille. Son esprit n'était pour rien
dans son travail, mais ses petits doigts
blancs, roses et effilés, pliaient si dex-
trement les branches parfumés, que le
travail ne se ressentait point de sa dis-
traction.

En tressant, elle chantait, mais ce
n'était pas non plus son chant qui cap-
tivait sa pensée. Sa voix pure s'échap-
pait par capricieuses bouffées ; la mé-
lodie s'interrompait brusquement, puis
reprenait tout à coup, tantôt mélancoli-
que et lente, tantôt vive et joyeuse,
toujours charmante.

Ce qui occupait Fleur-de-Genêts tan-
dis qu'elle travaillait ainsi, seule, sur
le pas de sa porte, c'était Didier, l'ami
de son enfance. Il avait promis de l'é-
pouser. Elle l'avait revu.

Elle était heureuse et savourait sa
joie ; elle n'en voulait rien perdre et
chassait avec soin toute pensée de dou-
te ou de crainte.

Pourquoi craindre? n'était-il pas
aussi fier et noble de cSur que de mi-
ne ? avait-il jamais menti?

Aussi le chant de Marie était une
prière, hymne d'actions de grâces qui
s'exhalait de son cour pour monter
vers le ciel.
- Elle avait mis, ce matin, une sorte
de coquetterie naïve dans sa parure.
Les corolles d'azur de quelques bluets
d'automne se montraient çà et là dans
l'or ruisselant de sa chevelure. Elle
avait serré, à l'aide de rubans de laine,
le corsage aux coukurs voyantes des
filles de la forêt, et ses petits sabots,
comparables aux mules de cristal des
çontes de fées, rendaient plus remar-
quable la uignonne délicatesse de son
pied.

Mais sa pare n'était pas tant dans
ces oripments ieampétres qxe dans
l'allégresse angélique qùi rayonnait à
*on fmpt.; Les regards de ces grands

yeux bleus, reconnaissants et dévots,
allaient vers Dieu avec son chant. Elle
était belle ainsi et digne du .gracieux
nom qu'avait trouvé pour ellella poésie
des chaumières, car elle avait de la
fleur l'éclat, la fraîcheur et les par-
fums.

Jude l'aperçut et un sourire pater-
nel vint à sa lèvre de vieux soldat.
Lorsque Marie le vit à son tour; elle
rougit, effrayée, et voulut s'enfuir.
mais le loyal visage de Jude la rassu-
ra.

Elle se leva et fit la révérence avec
le respect qu'on doit à un vieillard.

-Ma fille, dit l'écuyer, je cherche la
demeure de Pelo Rouan.

-C'est mon père, répondit Fleur-de-
Genêts.

-Dieu lui·a donné une* douce et
belle enfant, ma fille. Puisque c'est ici
sa demeure, je vais entrer, car je veux
l'entretenir.

Jude joignit l'action à la'parole et
mit le pied sur le seuil, mais Fleur-de-
Genêts lui barra vivement le passage.

.- On n'entre pas ainsi, dit-elle dou-
cement,- dans la-maison de Pelo Rouan.
Je voudrais vous dire : Arrêtez-vous
ici et reposez-vous. Mais nul passe le
seuil de notre pauvre demeure ; tel est
l'ordre de mon père.

-Cependant ..voulut insister Jude.
-Tel est. l'ordre de mon père, répéta

résolument Marie.
L'honnête écuyer avait un besoin

trop sérieux d'interroger Pelo Rouan
pour se payer d'un semblable refus. De
son côté, Fleur-des-Genêts, obéissante
et vaillante, exécutait à la lettre la con-
signe de son père et fermait la porte à
tout venant. En cette circonstance, elle
avait tout l'air de vouloir défendre opi-
niâtrement la brèche. Heureusement
les choses n'en devaient pas venir à
cette héroï-comique extrémité.

A ce moment, en effet, une voix se
fit entendre tout au fond de la loge.

-Enfant, dit-elle, regarde bien la
figure de cet homme, pour ne lui refu-
ser jamais l'entrée de la demeure de
ton père. Fais place!

Fleur-des-Genêts se rangea aussitôt.
Jude, étonné, restait immobile et hési-
tait à s'avancer.

-Approche, Jude Leker! reprit- la
voix.. Sois le bienvenu, bon serviteur
de Treml! Je t'atten.dais.

PAUL FÉVAL.
(A contùinoer.)--

- q
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tre tous les autres, pour subir les xhor-
Luii~im~Iiu1~itations, les risées, les coups de plat

II!<FuI~:" daviron et les ehiaitdiérées d'eau.t? Nous avions, cette fois là, avec nous
un grand et gros escogriffe, qui était

El' bien un des êtres les plus maussade
que j'ai jamais rencontrés. C'était un

A .. vrais bêta, mais bêta au point qu'il seV 0 Y A Q EUR S.V 0 y A CTE Tiil S croyait fut commtie l'onbre. *Un pauvre
simple sans prétention. ça s'endure
aisément, on le plaint et on le ména-
go ; mais un go qui est stupidee u

CHAPITRE II se croit plein d'esprit, je vous dit que
c'est une chose pesante à porter, sur-

Histoire de Père Michel. tout en voyagp. Benn, c'était un nom
anlas qI.vait prit notre homme,

(Suife.) était insupportable, avec cela qu'il
avait demeuré chez les américains, ou

16-nil avait appris assez de baragouin et
de -Vilaines façons p9ur le rendre encore
pire.quý'il n'était naturellement: il coni-

~c~-' <~.tredisait sur tout, raisonnait sur tout,
ous montions toujours, et il fallait l'entendre discourir.
toujours, dans cette lon- C'est que notre Benn avait tont pour
gue rivière des Outaouais, lui, bête et prétentieux, brutal et pares-
poussant nos canots avec seux, poltron et ventard: il n'y avait
l'aviron à travers les eaux pas même moyen d'avoir pitié de lui,
tranquilles ou les cou- il était fort comme un ours, mangeait
rants traînant il la cor n comme un ogre, dormait comme une
delle dans les rapides peu
violents, portant à dos
dans les portages, et nous
étions arrivés à la Pointe-

a:.-BapIdme, un peu plus haut que Les
Joachims.

En cet endroit de la rivière. il était
d'usage de faire subir à quelqu'un des
nouveaux voyageurs la cérémonie du bap-
tême - du - pays - d'en-haut. D'ordinaire
on faisait tirer au sort tous les engagés
qui n'avaient pas encore passé par cet
endroit, et celui que le sort désignait
subissait, pour tous les autres, les céré-
monies pratiquées dans l'occasion ; les-
quelles variaient à l'infini, selon que
celui qui en était la victime avait su
se faire plus ou moins aimer ou plus ou
moins détester. Dans tous les cas, ces
cérémonies pouvaient toujours servir
au patient d'un bon lavage, parceque
l'eau étant sous la main on ne la ména-
geait pas.

Vous pensez bien que le tirage au
sort dans ces occasions n'était pas tou-
jours la chose la plus .juste du monde;
c'était toujours un farceur qui se char-
geait de cette besogne et, si quelque
iouveau s'était rendu désagréable pen-
dant la partie écoulée du voyage, le sort
avait toujours le soin de le choisir, en-

buche et avait l'air toujours content de
lui-même. Hors des moments de dan-
ger, il paraissait même toujours assez
joyeux, mais d'une bonne humeur si dé-
testable qu'il n'y avait presque pas
moyen de l'endurer.

L'original était engagé pour six ans
et n'avait pas l'air disposé à nous lais-
ser. On avait beau lui charger les
épaules, il trouvait toujours moyen de
se soulager : il souffrait un peu de la
peur dans les rapides, qu'on lui disait
toujours plus périlleux qu'ils n'étaient
encore, mais il ne s'en inquiétait pas
d'avance et l'instant d'après il avait
tout oublié. C'était un animal sr's-
fait de soi, fait pour être heureux aux
dépens de tout le monde......il s'en
rencontre comme ça sur cette terre!

Vous comprenez facilement, d'après
ce que je viens de vous dire, que le
sort eut bien le soin de dé§igner Benn,
comme devant endurer le baptême des
pays d'en-haut pour nous tous ; je dis
nous, car j'étais du nombre des cin-
quante nouveaux voyageurs qui fai-
aient partie de cette expédition. Benn,
prétendit qu'on l'avait triché; mais on
lui prouva, clair cohnme le jour en plein
minuit, qu'il se trompait.

On choisit pour parrain Dominique j
t 'i
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Lacerte, le voyageur le plus espiègle
que j'ai connu, et pour marraine Cadet
Blondin. Ça en faisait une marraine
que Cadet Blondin, avec son grand
corps et ses pattes d'ours ; car il est
bon de vous dire que Cadet, qui com-
mençait les voyages en ce temps là,
était l'homme le plus fort du Nord-
Ouest, il ne peinait pas, lui, pcur por-
ter trois cents livres dans les portages.
On fit une jupe à Cadet avec un des
prélarts dont on couvrait les marchan-
dises, un châle avec une des couvertes
et la cérémonie commença.

Benn fut obligé de renoncer à manger
du lard (*) et de se prêter à mille ava-
nies, pendant que sa marraine l'enlaçait
de ses grands et gros bras et le serrait
à le faire crier lorsqu'il faisait mine
de se fâcher ou de vouloir se soustraire
à ses persécuteurs : son parrain Domi-
nique lui faisait des exhortations à la
patience capables de faire enrager je ne
sais qui.

Tout cela dura tant qu'il resta quel-
qu'un qui eut quelque chose à faire
expier au patient. Enfin la cérémonie
.e termina par l'aspersion, et je vous
réponds que Benn en reçut une aver-.s:
il fut obligé de passer une partie de la
nuit à se faire sécher au feu du campe-
ment.

Ces misères et tant d'autres que les
méchants de la troupe faisaient souffrir
à Benn nous consolaient bien un peu
de ce que nous avions à endurer de sa
sottise et de sa brutalité ; mais cela ne
suffisait pas, l'essentiel était de le dé-
goûter du voyage et de l'engager à
nous abandonner et à s'en retourner
chez lui.

-Mais, me direz-vous, ce ne doit
pas être une chose facile que de s'en
retourner chez soi, quand on est une
iiis ainsi rendu au milieu de ces forêts
éloignées ? La chose, voyez-vous, se
faisait au moyen de ce qu'on appelle
un édIange, et rien n'était plus aisé.

Les canots qui montaient vers les
payi; d'en haut rencontraient toujours,
dar.s ces temps là où les voyages
étaient fréquents, des canots qui des-
erdaient : or il se trouvait d'ordinaire,

dans ces canots de retour, des voyageurs
disposés à prendre un nouval engage-

() On appelt anigeus de lard les nouveaux
voyag'.ur; qui. n-êtant pas encore accoutl% la
sagabnilë de bl d'inde ci au penmican de his0n..re-
gn-ttaient sovent les bons repas de la table pater-
nelle, et surtout le pan et le lard.

.3

ment et à remonter, comme il se trou-
vait aussi d'ordinaire dans les canots de
montée de nouveaux engagés qui ne
demandaient pas mieux que de s'en
retourner ; on échangeait donc un de
ceux-ci pour un de ceux là. La compa-
gnie favorisait ces échangxs, parcequ'elle
y gagnait à substituer un homme pro-
pice et accoutumé à qu'elqu'un. qui,
pour une raison ou pour une autre. ne
lui convenait pas.

Car, vous le devinez bien, parmi les
jeunes gens qui s'engagent chaque an-
nee, il y en a spresque toujours quel-
ques uns qui ne son.t pas propres au
métier de voyageur; les uns sont trop
faibles, les autres trop craintifs, d'autres
trop bêtes, d'autres enfui ne peuvent
pas s'accorder avec leurs camarades.
Vous comprenez, d'après cela, que tous
les voyageurs sont intéressés à provo-
quer ces échanges ; il y va de l'avan-
tage, du bonheur et quelquefois de la
vie de chacun : il faut, dans ces voy-
ages périlleux, pouvoir se reposer avec
confiance dans la force, la vigueur, l'in-
telligence et la bonne volonté de ses
compagnons, autrement c'est à qui ne
prendra pas de poste dangereux, alors
tout va mal et on finit par rencontrer
quelq u'accident.

On commence à préparer les voies à
l'échange, dès les premières semaines
du voyage ; mais les moyens employés
différent selon le caractère, l'esprit et
le défaut de l'engagé qu'on veut éclian-
ger. C'est drôle que la plupart ne re-
çoivent pas avec plaisir la première
proposition de ce genre : on se croit
toujours plus capable ou plus aimable
qu'on est et, alors même qu'on s'apper-
çoit du contraire, on n'aime-pas.à l'a-
vouer.

Quand on a affaire à un bon garçon,
courageux, mais trop faible, on l'aide
chacun son tour, on s'empresse de le
secourir s'il trébuche dans un portage,
enfin on le dorlotte pour lui faire sen-
tir sa faiblesse. Il n'est pas longtemps
à s'apercevoir qu'il est le seul qu'on
traite ainsi ; comme il a du cœur et
qu'il n'aime pas à être à charge aux
autres, il ne demande pas mieux que
de profiter de la première occasion de
débarrasser ses camarades d'un surcroit
de fatigue et de faire cesser cette com-
paraison de tous les jours, entre sa fai-
blesse et la force des autres. Si au con-
traire il 'agit d'un homme fort, mais
loiird et parresseux, tout le monde
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s'entend pour le pousser sous les gros
fardeaux, toutes les mauvaises sauces
sont pour lui ; de cette sorte on finit
bientôt par le dégoûter: ainsi de suite
selon les gens.

Avec notre Benn tous les moyens
nous semblaient bons, parce qu'il avait
tous les défauts et que, de plus, l'origi-
nal voulait absolument faire son voya-
ge, auquel il tenait avec entêtement.
Les cérérnonies de son baptême qu'on
lui avait dites devoir se renouveler au
lac La Pluie, les cent cruautés dont il
était tous les jours l'objet 'et une chi-
cane qu'il avait en avec le commis, à
l'occnsion d'un sac qu'il avait laissé
tomber à i'e.u, l'avaient un peu décou-
ragé; mais on était déjà rendu pas mal
loin et notre Benn était toujours décidé
à faire le voyage.

Depuis les Chaudières jusqu'à la
Pointe-au-Baptême, c'était un farceur
du nom de Jean Lavergne, qu'on appe-
lait .ean-le:long, qui s'était chargé spé-
cialement de dégoIter Benn du métier
de voyageur ; mais à partir de ce der-
nier point, comme Jean-le-long n'avait
pas réussi dans sa mission, ce fi le
parrain DominiqueLacerte qui entreprit
la besogne.Dominique avaitjuré d'éthan-
ger son exécrable filleul contre n'im-
porte qui, ou d'y verdre son nom.
Il le suivait partoul et s'était placé
près de lui dans le canot. Il con-
naissait le point faible de Benn, la pol-
tronnerie, et c'était là qu'il dirigeait
continuellement ses attaques. Il fal-
lait mourir de rire de le voir et de l'en-
tendre.

-11 faut que t'aies perdu la tête,
Benn, lui :isait-il, pour avoir pris un
métier de chien comme celui de voy-
ageur, toi qui pouvais te marier avec
une fille riche et vivre à ton aise chez
toi.

-Je me propose bien de prendre une
fille riche quand je serai revenu dans
six ans, répondait Benn, l'un n'empêche
pas l'autre, ça donne même plus de
chance, c'est si faraud de pouvoir dire
qu'on a fait un voyage dans les Pays
d'en Haut !

-Quand on en revient ; mais c'est
le petit nombre qui en revient.

-Tu en es bien revenu toi, Domi-
nique.

. . Pas tout rond ! Tiens vois ce doigt
là ; les sauvages m'onf fumé ce qui en
manque dans leurs calumets maudits.
Et Dominique lui montrait un des

doigts de sa main gauche, en partie
coupé, par accident quand il était en-
fant cnez son père.

-Saccajé chien ! répondait Benn en
frisonnant, ça doit terriblement faire
mal.

-Faire mal !je t'en crois, et puis le
morceau de cuisse qu'ils ont enlevé à
Siméon, dans le même coup : on s'est
sauvé comme par miracle lui et moi ;
mais .Briebois, Latreille et quatre
autres, dont je ne me rappelle pas les
noms, ont été mangés presque tout vi-
vants.

-Saccajé chien
-Mais mon Dieu, c'était pourtant en

temps de paix : quand il y a guerre
c'est bien pire. Et puis si c'était tout ;
mais les rapides de la Kaministikoya !
on voit de chaque côté des croix qui
indiquent les tombes des voyageurs
noyés ! Et les loups, les ours, les tigres
et les lions !

Est-ce qu'il y a des lions dans les
pays d'en haut ?

-Vas pas faire une question comme
ça, tu ferais rire de toi. T'as donc pas
entendu parler des prairies ?

-J'ai entendu parler des prairies;
mais je ne savais pas qu'il y avait des
lions.

-Est-il drôle! Les prairies et les lions
c'est la même chose: où ily ades plairies
il y a des lions,et où il y a (les lions il y a
des prairies. Tu t'imaginais, je suppose,
que les prairies d'en haut c'est comme
la prairie de la commune par chez
vous. Eh ! bien oui, des tigres, des
lions ; mais c'est pas le pire encore.......
les serpents à sonnettes ....... C'est
comme les doigts de la main et si un
nous pique, on enfle comme une vessie,
on vient tout noir et on crève que les
entrailles nous sortent du corps.

-'-Saccajé-Chien ! J'ai entendu par-
1er de ça. As tu été piqué toi Domi-
nique ?

-C'est drôle comme un garçon d'es-
prit comme toi peut être béte. Ah !
mon cher, t'as fait un vilain coup de
laisser ta paroisse.... Si j'ai été piqué
pàr un serpent à sonnette!...mais quand
on a été piqué par un serpent à sonnette
on en meurt au bout de vingt minutes au
plus. Je ne suis pas rtort, pas vrai ? eh !
bien,ça veut dire queje l'ai échappé jus-
qu'à aujourd'hui; maisj'en aivumourir
plusieurs, par exemple. Tiens, deux
d'un coup, à la Rivière-des-Français,
où on va aller coucher dans- quelques
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jours, les deux frères Chevalier, Bap-
tiste y était. On dormait tous tran-
quillement comme tu dormais la nuit
dernière ; tout d'un coup on est réveil-
lé par deux cris de mort: un serpent
était venu dans notre campement et
vline! vline! il s'était élancé sur un
des Chevalier, puis sur l'autre.... dix
minutes après, ils étaient crevés tous
les deux.

-Saccajé Chien! mais si on faisait
la garde, quelqu'un pendant la nuit,
ces accidents là n'arriveraient pas.

-D'abord on est mordu des serpents-
à sonnettes le jour comme la nuit, ré-
veillés comme endormis. Puis c'est bien
aisé de faire le quart,quand on a nagé de-
puis deux heures du- matin jusqu'à
sept heures du soir.

Telles étaient les conversations que
Dominique entretenait avec Benn.
Benn venait ensuite nous questionner
sur tout cela, et vous comprenez bien
que personne ne démentait Domini-
que.

Toutes les fois que Dominique se
réveillait la nuit, il bousculait Benn
jusqu'à ce qu'il eut réussi à le faire
mettre sur son séant : alors il lui
tenait des discours comme celui-ci :

-Entends-tu du bruit ? Je ne sais
pas ce qui fait ce son là. Quelle vie,
que d'être toujours ainsi exposé; quand
on s'endort on ne sait pas si on se re-
veillera vivant !

Un bon soir que nous venions de
rencontrer quelques canots de Pous, (*)
.)ominique fit passer presque toute la
nuit blanche à Benn. Il est vrai que
lui et nous en avions souffert un peu
aussi ; mais Dominique disait :

-C'est égal, si on peut s'en débar-
rasser!

Benu était devenu si agité qu'un
jour il faillit nous faire chavirer en des-
cendant un rapide dans la Rivière-des-
rrançais, mais Dominique disait tou-
.jours:

-C'est égal, on finira par s'en dé-
barrasser.

Dominique Lacerte, tout en conti-
nuant à raconter des histoires de noya-
des, de scalpades et de crevades à
Benn,- à lui donner les noms de plus de
deux cemts voyageurs morts sous la
griffe des ours ou le venin des serpents
à sonnettes, Dominique avait préparé

() Nom que les flois-lrülës et los royageurç donî-
tnent à la nation des Poutoatomis.

son grand coup, pour le moment de la
rencontre avec les canots qui descen-
daient, ce qui eut lieu sur le lac Hu-
ron.

Dès qu'on aperçut venir la flottille
des canots de retou, on commença
à chanter à tue-tête et Dominique se
mit à faire (les embarras avec les sacs
placés près de lui et de Benn: il se le-
vait,empêchait son voisin de nager, puis
il mettait son aviron à rembarrer et cela
assez souvent et assez longtemps pour
que leur canot se laissât distancer par
les autres, sans donner de soupçons à
Benn.

Tout était convenu d'avance, afin de
pouvoir mettre à exécution le complot
préparé pour s'assurer de l'échange de
notre homme. Au moyen de ce mané-
ge tous les canots des deux partis
étaient rendus an rivage déjà depuis
quelque temps, lorsque le canot dans
lequel étaient Dominique et Benn arri-
va, et toute l'affaire était montée, lors-
que ceux-ci mirent pied à terre.

-Comme vous avez l'air triste, tous
vous autres, exclama Dominique en ar-
rivant!

-Mon pauvre Dominique, dit un
des voyageurs en s'avançant piteuse-
ment pour donner la main à son au-
cienne connaissance, ce n'est pas sans
raison que nous sommes tristes! Les
Sioux, les Pieds-noirs, les Cour-d'alène,
les Nez-percé, les Tête-plate, les Sauteux,
les Cris, les Maskégons et toutes les
nations sauvages sont en guerre ; ils
massacrent tout et on ne sait pas coin-
bien de nos compagnons ont péri, dans
les différents postes. Vous ferez bien
d'Atre sur vos gardes : on disait que
ces brigands se proposaient d'attr-quer
le Fort William ...... s'ils le prennent
vous courrez de grands risques.

-Saccjé-Chien'! Mais comment faut-
il s'y prendre, s'écria Bein ? Ils sont
done sans raison ces sauvages?

-Sans raison ! répondit Dominiiue
les jarmes aux yeux, il .peuvent te
manger tout vivant......Pour ma part,
ajouta-t-il en parlant à l'oreille de Benn
en confidence, je vas tâcher de faire

-Ecoute, dit alors Benn en tirant
Dominique à l'écart, si tu veux e'é-
changer aussi, tu n'en auras pas de
regr.ets, je t':issure.

-Entends bien, répliqua Dominique,
ne dis mot à personne : je connais les

....... -
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voyageurs qui descendent, je vais aller
arranger ça.

Il y avait un jeune sauvage abéna-
quis, élevé parmi les canadiens à Bè-
cancourt, du nom de Metsalabaulet,
qui désirait prendre un nouvel engage-
ment ; Dominique se mit en rapport
avec lui, et quand tout fut arrangé, il
alla pousser l'épaule de Benn qui le
suivit my ýz ý'-usement.

Les choses étant convenues entre les
parties, ils se rendirent près du com-
mis de la Compagnie, qui riait dans sa
barbe comme un bossu de toute cette
manigance, et là l'échange des engage-
ments eût lieu.

La chose une fois réglée, Dominique
se mit à chanter vole, mon cSur, vole! et
la gaioté revint sur tous les visages, à
la grande surprise de Benn qui ne pou-
vait, d'abord, s'expliquer ce change-
ment subit: il finit cependant par com-
prendre qu'on s'était moqué de lui.

Quelques heures après on se séparait
en se tournant le dos, comme on disait
alors.

En partant, Metsalabaulet, que Do-
minique avait instruit de tout ce qui
s'était dit et fait auparavant, cria à
Benn:

-Tu n'as qu'à te marier avec une
fille riche, à présent!

-Et toi, répondit Benn, que les ours
déchirent ta maudite couenne noire!

Vous me croirez si vous voulez, mais
la chose est arrivée comme Metsalabau-
let et Benn se l'étaient dite. Un ours
a entamé la peau de l'abénaquis, et
comme je l'ai appris depuis, notre gros
bêta de Benn a marié une fille riche.

Quant à ce qui est de Bein, je n'ai
pas assisté à son mariage ; mais pour ce
qui est de Metsalabaulet je l'ai vu en
sortant des griffes de l'ours. C'était
un beau garçon avant cette rencontre,
depuis il n'est pas joli, je vous assure;
puisque nous en sommes sur le sujet,
il faut autant que je vous raconte com-
ment la chose est arrivée.

Nous étions en traite six hommes
dans un canot avec un commis, et
nous venions de camper sur le bord
d'une rivière où nous devions demeu-
rer quelques jours en attendant des
sauvages. Au moment de notre arrivée
un peu avant la brunante, Metsala-
.baulet avait remarqué les pistes d'un
ours sur le sable; il prit un fusil et,
emmenant avec lui un jeune sauvage
de seize à dix-sept ans qui faisait par-

8-

tie de notre équipage, il se mit à suivre
les traces de la bête.
- Il commençait à faire brun, lorsqu'il

surprit l'ours, au detour d'un petit ro-
cher. L'animal se dirigeait vers un
bouquet d'aulnages voisin d'un ruis-
seau . Metsalabaulet tira son coup
de fusil ; ce qui n'empêcha pas l'ours
de continuer son chemin vers les brous-
sailles.

Le chasseur crut cependant distin-
guer du sang sur la piste ; mais
comme il n'était I:as prudent de s'aven-
turer dans les branches avec un ours
au moment où la noiceur prenait, Met-
salabaulet s'en revint au campement
avec son compagnon.

Le lendemain, dès qu'il fit jour, nos
deux sauvages n'eurent rien de plus
pressé que d'aller voir à leur ours. Il
y avait en effet du sang sur l. piste.
Ils allaient entrer dans l'aulnaie, lors-
que l'ours, blessé et furieux, s'élança
dans la clairière, se précipita sur Met-
salabaulet qui s'avançait le premier et
le terrassa sous lui.

Le jeine sauvage, compagnon de
Metsalabaulet. prompt comme l'éclair,
en voyant son ami écrasé sous l'animal
presqu'à ses pieds, dégaine soI couteau,
s'élance sur l'ours et joue si vite et si
bien de sa lame dans le ventre et les
côtés de la bête, qu'elle tombe morte
en un instant.

Metsalabaulet était sauvé ; mais pas
intact. L'ours lui avait labouré la fi-
gure avec ses griffes, lui traçant deux
profonds sillons dans le front et la joue
et lui crevant l'oil gauche. Quand il
revint au campement il était horrible
à voir Il guérit facilement et promp-
tement, comme c'est toujours le cas
avec les sauvages; mais les cicatrices
restées de ses plaies et son oil crevé
lui font un défigurement qui l'ont ren-
du célèbre parmi tous les voyageurs.

Je ne vous ferai pas au long l'histoire
de tous mes voyages dans les Pays-
d'en-haut que j'ai parcouru presque
dans tous les sens ; car pendant tout
le temps de mon engagement, je n'ai
pas plus arrêté que l'eau qui coule, je
vais me contenter de vous parler des
principales choses dont j'ai été témoin.

J. C. TAcHr.

. . (A Continuer.1
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Histoire.

ESQUISSE HIISTORIQU E

LES CORPORATIONS RELIGIEUSES.

BIENS DES JESUITES,
P'AR

L'Abbé F. HONIN.

(Suite.)

VII.

Nouvelles prcumives A. l'apputi dui
Chapitre précédent.

ETTE vérité prouvée par
l'expérience des siècles
où il y avait beaucoup
de communautés reli-

gieuses, a été développée
parfaitement de nos jours

par le célèbre Cobbett, dans sa
5e lettre sur la Réforme d'An-
gleterre. Je vais en mettre ici

sous les yeux du lecteur des extraits
qui ne pourront manquer de lui être
agréables, vu qu'ils font très bien au
sujet présent.

" Il faut, dit-il, que la terre appar-
"tienne à quelqu'un; ceux qui en
"sont propriétaires, doivent avoir la
"distribution de ses revenus. Que si
"ces revenus sont principalement dis-
"tribués entre le peuple, qui les pro-
" duit par son travail, alors la commu-
"nauté est heureuse; que si au con-
"traire la plus grande partie de ces re-

venus est aliénée, si on les transpor-
" te à de grandes distances pour les dé-
" penser parmi des gens tou't à fait
" étrangers à leur production, la masse
" de la communauté doit inévitable-
"ment tre malheureuse; et c'est alors

qu'on voit s'élever des dépôts de
"mendicité et de casernes. Un des
"grands avantages des monastères
"était qu'une grande partie des reve-
"nus territoriaux du royaume étaient

" dépensés là même où ils étaient pro-
"duits. Les hôpitaux et autres éta-
" blissemens de ce genre avaient les
"mêmes résultats. Il y en avait de pe-
"tits et de grands; et le nombre ne s'en
"élevait pas à moins de vingt par
"Comté; de telle sorte, comme on voit,
"que la majeure partie du revenu ter-
"ritorial du pays s'écoulait immédiate-
"ment parmi la masse du peuple. Qui

ne sait combien déchoit une paroisse
" dans laquelle le gentilhomme ou le

" rand propriétaire abandonnent leurs
nterres pour aller s'établir ailleurs, et

'combien en souffrent les pauvres qui
"habitent cette paroisse ? Il est géné-
"ralement reconnu aujourd'hui que la
"non-résidence des membres du clergé
"et de la noblesse dans leurs proprié-
"tés est la source principale des maux
"qui affligent notre pays; et l'un des
" meilleurs argumens, que je sache, al-
"légués en faveur de la rigueur de nos
"lois sur la chasse, c'est-que cet exer-
"cice engage les nobles et les grands
"propriétaires à résider dans leurs ter-

res. Quels heureux effets ne devaient.
"donc pas avoir sur le bien-être des
"habitans des campagnes ces vingt
" monastères au moins qui existaient
" dans chaque Comté, et qui dépen-
"saient constamment la majeure par-
" tie de leurs revenus sur les lieux muê-
"mes? Si, par exemple, l'Irlande avait
" encore les sept ou huit cents monas-
"tères qu'elle comptait avant la ráfor-

me, elle serait riche et heureuse; on
" n'aurait dans ce malheureux pays ni
"i typhus, ni famines périodiques; on
"n'y aurait pas cette loi attroce qui dé-
"fend à tout paysan de sortir de sa ma-
"sure depuis le coucher du soleil jus-
"qu'à son lever; on n'y connaîtrait
"point les capitaines Rock (nom ima-
"ginaire donné aux chefs d'insurrec-
" tion en Irlande, et qu'eux-mêmes ne
"*manquent jamais de prendre) ; il se-
"rait inutile d'y faire des projets pour
"empêcher le peuple d'augmenter en
" nombre, ni pour se débarrasser d'un
"excédant de population; et l'horrible
"pauvreté qui menace de faire un jour
" de ce pays un désert, un moyen de
I' destruction de-la puissance anglaise,
"y serait totalement inconnue.

" Il faut nécessairement, venons-
"nous de dire, que les terres soient la
"propriété de quelqu'un. Maintenant
"la question est de savoir lequel est le
"plus avantageux à la communauté,

..............
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"qu'elles soient possédées par des gens
"qni vivent et sont même obligés de
"vixre constamment au milieu de leurs

propriétés, ou bien qu'elles appar-
tiennent à des individus qui peuvent

"toujours vivre et vivront en effet le
"plus souvent loin du pays, et en dé-
"penseront par conséquent les reve-

nus ailleurs.
"Quelques-uns appellent les moines

" des bourdons; mais en supposant
même qu'il en fût ainsi, un bourdon

"en capuchon ne vaut-il pas tout au-
"tant qu'un bourdon en chapeau et en
"bottes? Car je dois croire que par ce

mot ces spirituels écrivains ont voulu
"dsigner des gens qui ne travaillent
"pas. Mais je le demande; est-il or-
"dinaire que les propriétaires travail-
"lent ? Le grand propriétaire laïque et
"sa famille dépense d'une manière

inutile au peuple une bien plus
"grande partie de leurs revenus que
"ne le pouvaient faire les monastères.
"Mais à part la charité et l'hospitalité
"qu'on y exerçait, à part le. droit que
" la masse du peuple avait en certains
"'cas de partager directement ou indi-
"rectement leurs revenus, considérons-

en maintenant ceux qui les habitaient
"comme propriétaires.

" Tous les historiens s'accordent à les
représenter comme des propriétaires
humains, à dire qu'ils aflrmaient

"intendant encore plus avare et plus
"rapace!

"Je vais encore considérer les insti-
"tutions monastiques sous .un autre
"point de vue, peut-être le plus impor-
"tant de tous, je veux dire cette fixité,
"âme des bonnes mours et cause si
" puissante de la prospérité publique
" et particulière. Un monastère était,
" si je puis m'exprimer ainsi, un pro-
" priétaire qui ne mourrait jamais; ses
"moissons et ses terres ne passaient
"jamais en d'autres mains; ses fer-
" miers n'étaient par conséquent sujets
"à aucune de ces innombrables incer-

titudes qui pèsent sur les autres fer-
"miers. Ses chênes n'avaient jamais à

craindre la hache d'un héritier dissi-
pateur, ni ses manoirs un change-

"ment de maître. Ses paysans nais-
"saient tous et étaient tous élevés sous
"ses yeux; d'où il résultait qu'on at-
"tachait le plus grand prix à former
"leurs moeurs, et qu'on y donnait la
" plus sérieuse attention. Un monas-
"tère était dans une contrée un centre
"auquel venaient aboutir tous ceux
"qui avaient besoin de secours, de con-
"seils ou de protection; il renfermait
"un corps d'hommes ou de fe'mmes qui
"n'avaient jqmais à penser à eux-me-
"mes, qui possédaient la sagesse né-
" cessaire pour guider des gens sans ex-
"périence et assez de richesses pour

"leurs terres à bas prix, et qu'ils faii. venir au secours de ceux qui étaient
" saient des baux à long terme; de dans le besoin. Hypocrites réforma-
" telle sorte qu'au rapport de Hume tours, répondez-moi: quel bien a donc
'lui-même les fermiers se regardaient 'pu résulter du pillage et de la des-
" comme des espèces de propriétaires, truction de ces nobles établissemens
"et qu'ils avaient toujours soin de re- "Il me reste à considérer les monas-
" nouveler leurs baux bien avant qu'ils tères sous un dernier point de vue,

fussent expirés. D'ailleurs les moi- c'est-à-dire, comme une ressource tou-
"ies ne pouvant pas posséder de pro- "Jours offerte aux cadets et aux filles
"priétés particulières, ni par consé- nobles, et comme un moyen pour le
"quent thésauriser, ni rien léguer, gouvernement de résister à leurs cia-
"n'étaient que simples usufruitiers de Meurs et à leurs insatiables besoins.
"leurs biens, vivant et dépensant leurs Il ne peut pas y avoir d'aristocratie

revenus en commun. utile, si le gouvernement n'a pas
" Les historiens nous assurent qu'ils les moyens d'empêcher ce corps de

étaient des propriétaires humains; tomber dans le mépris, qui est et doit
mais il était inutile de le dire, puis- toujours être inséparable (l la noble

"qu'il lillait nécessairement qu'ils le misère. On m'objectera peut-être ici
fussent. qu'il serait facile de se passer d'un tel
" Combien notre nafion ne se trou- corps; mais je prie de remarquer que

verait-elle pas heureuse aujourd'hui c'est tout à fat une autre question.
"d'avoir une telle classe de propriétai- Le fait est que nous en avons un;
"res! Quels cris de joie parmi nos for- "ue nous l'avons depuis plus de mille

miers, si on pouvait les'leur rendre années, à l'exception d'un court es-
dès demain pour les délivrer d'un pace de temps au bout duquel n'os
seigneur avare et rapace, et de son "ayeux le reprirent encore de bon

IIIIl is. .. ... .. .. ... .." d n leb si. Hypocritesl réforma - 1" tersrépndezmoi qul bin adon
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"cour ; et je répéterai d'ailleurs dans
"cette occasion ce que j'ai déjà' dit
"mainte et mainte fôis:> nous perdrions
"beaucoup plus à nous débarrasser de
"notre aristocratie. Puisque nous
"avons une aristocratie, il faut néces-
"sairement que d'une manière ou d'une
"autre nous pourvoyions à ce que les
"branches puisnées de ce corps ne tom-
"bent pas dans le mépris inséparable
"de la pauvreté. Dans led temps ca-
"tholiques les Couvens nous épar-
"gnaient ce soin, en accueillant dans
"lear seiù un grand nombre de nobles
"des deux sexes ; les pensions et les
"sinécures étaient donc entièrement
"inutiles, et par suite'les' taxes moins
"élevées. Ces secours n'humiliaient
"nullement ceux qui en étaient l'objet,
"et n'occasionnaient parmi le peuple ni
"mécontentement, ni murmures, parce
"qu'ils n'étaient pas attachés à son la-
" beat. 'Un autre avantage de cette
"manière de pourmvir les branches 'a-
"dettes de la uoblesse, c'étalit de mettre
"le pouvoir à l'abri u danger de don-
"ner des places à des personnes indi-
"gnes de les tempii?..--. -Elle tendait
"en même temps à empêdhert k trop
"'grande maultiplidation des faMillesno-
"bles et à les, rendre par conséquént
"moins dépendantes de la couronne

en les mettant à même de se passer
"de l'assistance du pouvoir pour ceux
"de leurs ptoches qui étaient
",nalheureux, et' ènfin à rendre le peu-
"ple d'un autre côté moins dépendant

de la noblesse qu'il ne-l'est aujour-
d'hul.
"Qu'on me permette encore quel-

"ques' réflexions sur ce sujet ; aussi
bien trouvent-ellet ici tout naturelle-

"ment leur place. Les moines 'bâtis-
" saient et écrivaient pOut là postérité.
"Il résultait de cet esprit de fitité et
"de continuité, qui prési<dait' à leurs

"îistitutioùs, que dains toutes' leurs
entreprisesi on faisait toujours abs-.

"traction du temps. Dans leurs cons-
,rftlbtions et deL#3 lnursplantatiôns ils

"denaient le généreun exemple d'une
"bienveillante sollicitude pour les plai-
"airs, 'la gloite, lesrichesses et la puis-

gance 'des géùérationa 'enir.a Tout
"ce qu'ils exécittaient, leurs' jardins,
", leurs réservoirs, leArs fetaaè,' o-ut
"'était égalemeilt bien fait. îD&ns toute.
4leur économie on entrevoyait un but

dsnistat, të4 r d'embe1li leur; pays,
"d'en faire un objet ''orgueil 'Pbür

"leur nation et de la rendre vraimdht
"grande et puissante. "Charles-Quint,
" dont l'oil pénétrant perçait dans l'a-
"venir, avait donc raison de dire que
" Henri VIII, en s'emparant des biens
"des monastères,·avait tué la poule, qui
"pondait des oufs d'or."

VIII

Il y a deux sortes de Pouvoirs qu'il
ne tat pas confondre.

J'ai dit que les biens des commu-
nautés religieuses, quoique consacrés à
Dieu, estaient néanmoins, quant à la
subitauce, souomis à la jurisdiction de
la puissance civile, et que c'était à elle
de ?4gler la manière dont ils devaient
être vendus, cédés, etc.; mais que,
quant à leur emploi, ils étaient sous la
jurisdiction de la puissance spirituelle.
Je vais éclaircir ceci davantage.

La propriété, n'en doutons pas, a
précédé l'établissement du premier
trone du monde,' et c'est pour elle
qu'ont été faites toutes les' lois Civiles.

Iautorité des rts qui ont succédé aux
titrts et aux devoirs des pères de fa-
mille est, comme tous les autres pou-
voirs, soumise à cette règle in*anable
dictée par Dieu même; et c'est aux
Souverains, comme à leurs sujets, qu'il
a été dit: "Tu ne prendras point le bien
d'autrui." Il y a donc dans la société
civile dux sortes de pouvoirs qu'il ne
faut jamais confondre, qui ont- chacun
leur objef et leur but, et dont linter-
vention a souvent causé les malheurs
de l'humanité.. La première ,est la
puissance des proýÉriétaires, le droit' de
jouir de tout ce ;qui'leur appartient, et
notamment de sôt qu'ilslont cultivé,
vec le aconfiance de le transmettre à la

postérité'. /Vutré puissaêhe est celle
du gouvernement, genre de prôpriété
qui par elleLmême ne produit acune
jouissance que celle dit bien qu'elle
procure atx autres¿ et qui, n'est elle-
mêeme que le droit de gouverner oint
au devoir de conserver.

Il est de la 'nature de la ' propriété
que lé maître en fasse ce que abon lui
semble, toujours conformément à à,la

jjustice et à la raison 'et aux lois géné-
tules de Etat. C'est poki coetenir les

- tculiers 4ansceembornes quiest fta-
lie àarptiIkaüee publique Or consa-
drer soiïfr a gloif e d*.'ish on à

- i'iantagte de laocieécefvlêest inwcou-
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t1ietablement bon, inst et raisoninable.
A itsi toute autorite étant établie pour
kI*ir' le bien et aider les particuliers -à
le iire. ni la uissance spirituelle, ni
la puissa ce civile ne peuvent eipé-
vher unlt )articuilier de 'aire des tonda.-
tions : ee serait aller contre lia lii pour
lquelle elles sot étalies. qui est le
bien de la Religion pour la première.
et celui de l'Etat pour la seconde Ce-
pendant conne dans une lunîille bien
regîee c'est au père d'ex:uiner et de
permettre ce qui est utile A la taille
ainsi e'st à la puic publique dans
l'Eglise quil appaîrtient d''examinuer si
la iondation qu'on propose est. avant.a-
.geuse ou non à la Religion, et de lit
pe'rmettre ou de s'y opposer, et î'est A
la puissance publique dans l'Etat d'exa-
miner si la l'ondation qu'a eivie de
ft-ie un citovenl. est utile ou non au
bien de la so'iété, et de la permettre ou
de l'empêcher.

lA's ratisons pour lesquelles les deux
puissances peuvent et doivent même
s'opposer i une fondation, sont lorsque
le tonîdateur violerait la loi naturelle
ou divine . par exemple, si ayant des
"nfuis, il les léshéritait sans qu'ils
l'eussent mérite, pour donner ses biens
A l'Egzlise ou à l'Etat . si ayant des det-
tes il frustrait parlA ses créanciers, etc.

lx

Et'et civil des Leittre Patenes.

J'ai dit qu'unceorporation civileétait
coume étre moral et jouissait des droits
de citoven. dés l'instant que le chef de
l'Etat fui accordait des lettres patentes ;
mais que la corporation religieuse. après
avoir reçu de la puissance spirituelle
l'existence comme étre moral dans l'E-
glise. avait besoin d'obtenir du Prince
ýles lettres patentes. pour pouvoir pos-
sèder des biens nécessaires à sa fin. et
jouir des droits de citoyen. C'est ce
qu il faut développer un peu plus; car
on1 a tellement depuis plus d'un siècle
perdu ou confondu les vraies idées des
choses, qu'il faut expliquer aujourd'hui
et prouver ce que le simple bon sens
faisait autrefois comprendre à tout le
monde. Des gens, trop zélés pour la
gloire de l's lise, regardent comme
une servitude"onteuse que les commu-
nautés religieuses soient obligées d'ob-
tenir la permission de l'autorité civile
pour posséder des biens. D'autresdon-

~m- *

iant dans un excès contraire soutien-
nent que lat puissance civile est telle-
ment indépendante de lat puissance
spirituelle quelle peut a son gré doit-
ner on refuser son approbation aux
conîîîuuantés religieuses pour ce qui
la regarde ; que c'est une Iaveur de su
part, et gue par cette approbation lu.
corporation devient tellement son su-
jet qu'elle peut fiire de ses biens ce
que bon lui semblera. On introduit
le lésordrtî et la confusion dans le mon-
de, ;i Oit lie conservo a ciaque puissan-
ce sa jurisdiction. Marchant donc
entre ces deux opinions extrêmes je
tâeherai d'exposer ici des principes
propres à réunir leu deux partis, qui
sans doute veulent chacun le bien.
mais le veulent nai.

Il faut chercher le fondement solide
des Etats dans la vérité. qui est la
mère de la paix; et la vérité ne se
trouve que dans la vraie Religion. Or
qu enseigne la. vraie Religion su- les
lois ? Ecoutons le grand Bossuet ; c'est
lui qui va répondre. - Toutes les lois.

dit-il dans le premier livre de sa Po-
litiique Sacrée, (art.4, propoi.L 2,) sont
foudées sur la première do toutes les

~lois, qui est celle de la. nature, c'est-à-
"dire sur la droite raison et sur l'équi-

té naturelle. Ls lois doivent régler
"les choses divines et humaines, pu-

bliques et particulières. et sont com-
-Inencées par la nature. selon ce que
"dit Saint Paul: Que les gentils, qui
"n'ont pas de loi. faisant nulurellencnt ce
"qui est de la loi, e- font une loi à eu.-
Smênimes, et montrent T'<curre de la loi écrite
-dans leurs creurs par le (émognag le
"leurs conscicnces, et les pensées intérieures

quis'accusent mutuellement et sedefeulent
~aussi l'une contre Vautre. Les lois doi-
"vent établir le droit sacré et profane,
"le droit public et particulier, en un
.mot, la droite observance des choses
"divines eth lui mainesparmi les citoyens

avec les ch.timens et les récompen-
ses. Il faut donc avant toutes choses

"régler le culte de Dieu. ('est par où
"commence Moyse, et il pose ce fonde-
"'ment de 'a société des Israélites. A
"la tête du Décalogue on voit ce pré-
" cepte for damentl : Je suis le Seigneur;
4lu W'auras point de Dieux étrangers, etc.
"Ensuite vernent les préceptes qui
"_rcgardent la sqciété: 21 ne tueras
:<int ; tu ne déroberas point, et les

"autres. Tel est l'ordre général da
"toute législation."
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Que suit-il de là? Que le bon ordre
ne se conserve spécialement que par
l'observation du droit naturel et du
droit des gens, et que le Priice, destiné
A maintenir le bon ordre, doit. exiger
qu'on re4perte ces lois. Mais le bon
ordre spirituel dépend aussi essentiel-
lement de la pratique des lois naturel-
les, gravées de Dieu même dans le
cSur du l'homme; la puissance ecclé-
siastique destinée .1 maintenir le hon
ordre spirituel doit donc aussi faire oh-
server ces lois. Ainsi: la puissance
séculière peut aussi fire en ce genre
des lois semblables aux lois eésias-
tiques, mais elle ne peut troubler l'E-
glse dans l'intimation et l'exercice de
ses lois. La base des lois ecclf:siasti-
ques et des lois civiles est donc la mê-
me; elles no diffèrent qu'en ce que les
unes ont pour but Io bien spirituel des
hommes, et les autres le bien temporel
de ces mêmes hommes. Et le bien tem-
porel ou le bon ordre civil ayant pour
lin dernière le bien spirituel, l'Eglise
ne doit jamais troubler ni détruire ce
bien, mais le maintenir.

C'est sur ce principe qu'est fondée la
néessité des lettres patentes pour les
communautés religieuses de la part du
chef de l'Etat civil. Le but de la puis-
sance civile étant le bon ordre parmi
les citoyens, diviser la terre à chacun,
régler la manière dont les particuliers
se transmettront réciproquement leurs
portions, imposer aux propriétaires des
contributions pour la subsistance des
gouvernans et subvenir aux frais né-
cessaires pour l'administration des af-
faires publiques, est incontestablement
de son ressort; et quiconque est ci-
toyen, lui est conséquemment soumis
en ces points. C'est principalement
à raison de la portion de terre qu'on
possède, que le gouvernement civil a
sur les habitans, non un droit de pro-
priété, mais une propriété de jurisdic-
tion. En effet dans tout pays des lois
touchant la division, la vente, cession,
transmission des terres découlent tou-
tes les autres lois. De là vient qu'en
changeant ces loiF territoriales l'on
change et l'on boaleverse les Etats.

(A continuer.)

EI '( 'SE IIISTOltIL'UE

VICTORIA.

(A UsTR A L1E.)

I.

t
F Capitaine James Cook
et l'équipage du navire
Endeavour furent les pre-
miers Européens qui aper-

çurent en 1770 la terre rom-
prise dans les limites de Vic-

Stonia.
. Le Capitaine Cook n'essaya
nième pas de mettre le pied à

terre, mais continua sa route à la re-
cherche d'autres découvertes. En 1788
le Capitaine Arthur Phillip, R. N., fon-
da la première colonie en Australie, i
Botanmy Bay. Une dixaine d'années
après deux officiers, George Bass et
Matthew Flinders, tentèrent l'explo-
ration de la côte, et leurs efforts résul-
tèrent dans la découverte de Western
Port Bay et de Bass's Straits.

Deux ans plus tard, le Lieutenant
James Grant fit le voyage de l'Angle-
terre à Sydney dans une brigantine
armée, le Ladi Nelson, longea la côte de
Victoria, et autres côtes, où il remarqua
une anse et le Cap Liptrap. Le Lieu-
tenant John Murray, cependant, fut le
premier qui explora les côtes de Port
Phillip B5ay et qui pénétra les
" Heads " dix jours avant Flinders qui
avait été nommé commandant en 1802.
Dans la même année Charles Grimes,
Inspecteur de la colonie " New South
Wales " visita les côtes du Port Phil-
lip Bay et trouvant une rivière coulant
dans la Baie- appellée par les natifs
Yarra Yarra, en côtoya les rives un
peu plus haut que l'endroit où se trou-
ve maintenant la belle ville de Mel-
bourne. Ce ne fut qu'au mois de Tan-
vier 1877 que sa première carte fut
découverte dans le bureau de l'inspec-
teur, à Sydney, et que le nom de " Père
de la colonie " lui fut accordé.

Une expédition commandée par le
Lieutenant Colonel David Collins. en
1803, essaya de coloniserle territoire de

--------------------. ~--- I à
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Port Phillip. En 1824 les explorateurs
Hume, Hamilton et Hovel voygè-
rent par terre de Sydney à Port Phil-
lip et découvrirent la rivière Goulburn
et Corio Bay.

End8aS1e'Biettys ReniigoMt)its
dé Ltinestoff kmitiia, .'fff&uè'fent
une colonie permanente à Portland
Bay. L'année sïie'nte John Batman
se mit à la tête d'une expédition pour
aller de Tasmania à Port Phillip, et
par arrangement avec les principaux
chefs natifs s'assura à lui et à ses héri-
tiers 600,000 acres de terre. Une autre
expédition, se mit en route isons la di-
iection de John Pascoe Fawkner.:Cette
expédition était équipée piar ii ;petit
nomb de résidents de Van hieman's

nd et mena à d'impo tants résulfas.
Ces explorateurs entrèrent das a i-
vière YarraYarra et le 28 4oût attgcIl-
rent leur navire à un arbre en fbe de
l'en4roit Où se trouve maintenant' Mel-
bourne. D'autres décoivertes s'ensui-
virent accomplies en 1836 par Sir Tho-
mas Mitohel,:luspeoteur-QGénéral de
New South Wales, qui' donna le nom
d'#gtralia Felx à la contrée qu'il tàait
explorée. I4es reits qu'il dona la
richessè dii sol causa b cooup d'eîcitp-
ment nonseuleeut ýy4ne et à Va
Diemans an mnais en Anletèrre.

Des troupeaixde batai ief de brebis
arrivée par terre de pw South Wales
occup'rent aussitôt les meilleures par-
tie eu territo4e.: On employa tout ce
qu'on pût trouve" 49 bateaux pour
trans rter les passagers et lee, provi-
siong <le Yná tpiasian'a Land, et quel-
ques te:,<pès, ds navires pleins
d'émigga1t dommencerçt à aniver
du Roy'iume qui . ormerent le pre-
mier anneau dI chAînè d'h eÏeuses
circonstances q ont tablie iotoria
conne la remiere des colonies 4u groa-
pe Aus Te zen.

Mteatien GéograQhique,
Lacolknie de Victoria- est bordée au

nord pai. New South 'Wales, et au sud
parl'océan du se ,t Bass'a Straits. 14
lomigue*r d0 l'est1àl'otiest -est de 420
ailles arg'r du ~nd au4sud de

la colouje et d*iée eà .deux p*-
tiesi nord et '4,.ja. Ane odh.îoe de
montagnes cmSnaw4 iogus nno bid
chaîes de 4ivia" , 'ng ,presque
toute long"en d0 dolGne de les
l'Ouest une distance de oi;ante à soiw

xante-dix milles, de la mer. La partie
orientWle de' cette chaîne est ,nommée
les 4lpes Au~sraliennes,t. la artie oè-
Cidentale, Íles4yrenàés; Là se trouve
la Principale source dé' flehves du

s rivire Yarra, Goulburn et un
ou deux des fleunes de' ippslanid, ne

sont a; navigablè, ex1 éfpar bàtaul
h9r. e uray qùî est le plus grand
fleuve de l'Australie. On trouve de
nombreux lacs d'eau lée 't d'eau
fraîche.

Climat et Méti4orogie.
La position géographique de Victo-

ria, qui se trouve entre 84 et 39 de la-
titude'Sud et 141 t 150 de longitude
Est, xend le climat le plut doux et le
plus égal des colonies Australiennes.
Il yfait plus chaud en été qu'en Tas-
manie, et plus froid .en hiver qu'en
New Southi Wales, Q~ueePÃaRd, ou
South Australia, mais on d'y s»uffre ni
des brouillards,.ni du froid de la Tas-
manie, ni des gtandes chaleurs des
trois autres colonies. Il est vrai qu'on
y ressent de temps en tempisdes. vents
chaud qui soufilent- d nrd, et qui,
a15poitant ds nuées:de poussière brû-
lentila végétatioi, dessèchetit les fruits
surles arbres etïprodu"iset úne grande
langueur; tant dals les êtres humains
que dans les .animaux. ;Oeavents tel-
lement redoutés par les nouveawx arri-
vès, ne sont certainement ipaa si- fré-
quenta et si sévères ·qu'on le suppose.
Ils durent d'un jour à trois, quand gé-
néralement. ils ,sont. dispersés vers la
soiée par un fort vent-di. sud-iccom-
pagné de »onnerre, d'éclairs et de pluie
qui éclaircissent bientôt î'atmosphère
opprimé. Ces vents bienqu'incommo-
des; pour le moment produis«at de bons
effets, détruisent tout gekme orgnique
soit animal burégétal. Il y aaussi de
temps en témps des échwesse de lon-
gue durée ,ais bienque aévèkes etfré-
qUtes elles ne produisettpas d ekte
désateux. On peut dite qu'en gé»é-
ial le climat est beau. etsain.

pop'ulaton."
Malgré le fait que la colonie de Victo-

ria est beaucoup p-In tptite que les au-
tres colonies, sur terre ferme, la popula-
tion,estimée enJuin1877, est de 849,081
âmes. Elle-est 4pe.ax trois quarts
de toutes les autres. Beaucoup des

.......... ........... «@OUI
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habitants de Victoria viennent de difl'-
rentes parties du monde et la propor-
tion relative des diflérentes nationalités
a naturellement changé de temps en
temps. Les étrangers étaient en pro-
portion de 5 pour cent, du total; mais
du chiffre de 37,815, somme totale d'é-
trangers, 17,826 étaient Chinois, c'est-à-
dire un sur chaque 41 de la popula-
tion.

Les Allemands chiffre 9,264, ou 1 sur
chaque 74 : les Américains, 2,423. Il y a
toujours eu une disproportion des deux
sexes à Victoria, cependant elle n'est
plus aussi grande maintenant que dans
les premiers jours de la colonie. Parmi
les étrangers, les Français comptaient
37 femmes sur chaque100 hommes; les
Allemands 85 sur 100 ; les Chinois 1
sur 578. En 1876 le nombre d'abori-
gènes, à Victoria, comptait 632 hommes
contre 435 femmes: total, 1,067. Dans
lks premiers temps de la colonie de
Port Philip, les aborigèies comptaient
5,000, et lorsque Victoria devint une
colonie indépendante, en 1851, le nom-
bre assuré était des 2,093.

A peu près le 6-7îème de l'étendue de
Victoria est inclu en districts munici-
paux, et 39-40ame des habitants de la
colonie jouissent d'un gouxernemelit
séparé.

V-
Coistitutiou, Finauce, Arm€Ea et Marine.
Le Gouvernement de Victoria est

pour ainsi dire le même que celui de
la Grande Bretagne. La dilf'erence étant
que le pouvoir royal est ici délégué à
un Vice-roi. Tout en obéissant -aux
mêmes règles et à la même autorité.

Victoria possede son Conseil Législa-
tif, correspondant à la chambre des
Pairs et des Communes en Angleferre,
tout en exceptant les privilèges- des
Pairs. Les ofliciers du Parlement oc-
eupent la même position -que ceux de
la Chambre des Lords et des Commu-
nes, nommant leurs fonctionnaires. Le
Conseil Exécutif se compose du Gou-
verneur et des Ministres de l'heure, qui
sont à la téte d-s, différents départe-
ments et responsables seulement au
Parlement. Les fonctions de l'assem-
blée est de présenter les actes, puis de
les transmettre au conreil qui, ayant
sinon, lesizèmes formes, a le pouvoir
d'accepter, de refuser, ete. Lé consil
a cependant le pouvoir de refuser ces
actes "-in..globo" et.le Gouverneur~ce-
lui de dissoudre L* Parlement. Avant

de devenir loi. tout acte doit-être si-
gné par le Gouverneur au nom de Sa
Majesté la Reine.

Il y a droits de douanes, impôts de
quayage, droits de ports, péage, brevéts.

Le revenu de l'année 1876 s'éleva à
£4,512,261 2s. 3d. La dépense fut de
£4,363,574 10s. 9d. La dette publique
de Victoria est de £18,696,201 18s. L'in-
térêt est de 4-8 pour cent.

L'armée de Victoria consiste d'un
corps d'artillerie (payé) et d'une briga-
de marine formée lors de la retraitedes
troupes impérfales-d'une carde na-
tionale établie en 1865. Les hommes
de l'artillerie jouissant d'une bonne
réputation, sont admis aux rangs de la
police, des gardiens de prisons, selon
les occasions. Le nombre de la force
locale (payée) est de deux officiers, cinq
sergents,. hommes 130 ; total 137. La
garde nationale est un beau corps, et
les membres ont montré beaucoup de
zèle ; le total est de 4,015.

La marine se compose du " Cerbe-
ras " long de 235 pieds et de 2,107 ton-
neaux etie navire "Nelson," 220 pieds
2,736 tonneaux Le " Cerberus" a équi-
page de six officiers: total, 82. Le

Nelson " cinq officiers; total 37. Le
Cerberus" et le " Nelson "sont munis

ei tout de 52 canons. Les armes dans la
possession des forces marnes- sont de
50 fusils Martini-Henry; 22- « sea, ser-
vice rifles ; 43 Enfields; 18 Général
Hays ; 24 revolver de Deane et Adams
et 119 fusils divers ; total 480. La dé-
pense des défenses en général pendant
les derniers21 ans, a été de £2,073,874.

L'année dernière,--Sir William Jer-
vois et¯le Colonel Scratclley, hommes
éminents parmi les autorités du génie
militair* ont rigoureusemente. exami,
né les défenses de_ Port Phillip, et ont-
recommandé u¯ système de fortifica-
tions qui leur permettrait de résister
à une flotte envahissante. Bien que les
circonstances aient jusqu'à présent
empêché les autorités de suivre stricte-
ient la recommandation de ces mes-
sieurs, ils ont commencé à protéger
l'entrée ae notre Baie par la construc-
tion de fortificationsgquiformerout une
partie du système pour la défense& de
nos côtes. .. .. . . ..

La police .de Victoria consiste' de
1,080 hommes.Ene 1876 la dépense to-
t.le our le -maintien de lM police et
..es prisons a été £260,788 17sh. et 6d.

(A conffnuer.)
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de l'art dessinatoire, ce qui accuse chez
ces -lèves des dispositions géné-
rales.

Dessins d'ornements ou d'après plâ-
tre.-MM. Dérome, (menuisier,) Victor

E C O L E Dérone, Tanguay, Edmond Patry, Tar-
divel (fils du peintre) Tran'quille, Elzé-
bert Patry, J. A. Bélanger et J. N. St.-

.6 e.t -EPierre (4 tableaux des mieux réussis).
Dessins depaysage.-MM. S. H. Wiggs,

DE QUÉUEC. E. O. Dorion, ( fils de l'ex-trésorier )
J. N. St.-Pierre, Davidson, Rousseau,
Feniilleteau.

.Dessins à viaia levée.-MM. Langlois,
Preiiiière Exposition. Lambert, Lachance, Rowan, Timmons,

Delanley, St.-Michel, Boivin, ( 13 ans ;)
H. O ]3ellew, El zêbert Patrv, Sixnard,

'z , Pierre Gouge, La fleur, V. Déronie, Mer-
'ECOLE des ARTS et M- cir et G. A. Lavoie.

TIERS de la cité de Qué- Dessins <le mécanique.-MM. Petit-
bec vient d'obtenir un clerc, Labadie, S. W. Stewart, J. E. Roy

Ji-/ bien grand succès, succès et Jean Julien.
visible, palpable, et que m. Petitclerc a deux dessins repré-
tout ami de l'art a pu sentant une machine à vapeur verti-
constater de visu, lors de cale, construite par Lecouteur, fran-
l'exposition des Dessins, çais, et un marteau-pilon à vapeur
dans l'édifice du Marché d'une exécution remarquable.
Montcalm, au mois d'a- Dans les dessins linéaires, il y a
vril dernier. également de beaux résultats. Somme

On est vraiment étonné des progrès toute, ces succès ont dépassé toute at-
qu'ont faits les élèves, dans cinq mois tente et prouvent que les brillants pro-
seulement d'étude, à deux cours par fesseurs sur qui en rejaillit toute la
semame. gloire, n'ont épargné ni peine, ni pa-

L'exposition se devisait comm' ience et ont su enseigner d'après les
suit :plus sûres méthodes. Qu'ils nous

Dessins d'ornements, d'après plâtre ;permettent de lès féliciter bien sincère-
de paysage et à main levée, professeur ment ainsi que les intelligents et labo-
M. Eugène Hamel, artiste. rieux élèves qui ont déployé tant de

Dessins de mécanique, professeur persévérance et si bien mis à profit
M. John Campbell, ingénieur. les leçons qu'ils ont reçues.

Dessins linéaires, professeur M. El- Nous espérons que l'hiver prochain
zéar Charest, architecte. un plus grand nombre d'élèves, encou-

Environ 125 élèves, âgés de 13 à 45 ragés par ce bel exemple. fréquente-
ans, ont fréquenté l'école assidûment. ront cette école, qui a l'avantage d'être
La plupart, presque tous, sont ouvriers gratuite.
en menuiserie, architecture ou exerçant
d'autres métiers, et n'avaient jamais Pensée.
reçu une seule leçon de dessin, et c'est DEvoiRs ENVERS LE PROCRAIN.-Que

cii elaquela erfetio quilsont votre langue ne connaisse pas plus leen cela que la perfection qu'ils ontg
atteinte étonne et fait l'éloge de leurs serment que le mensonge, et que votre
professeurs. amour pour la vérité vous fasse garder

Afin que les visiteurs puissent se vos paroles aussi inviolables qui si elles
rendre compte plus facilement des étaient accompagnées du serment.
progrès des élèves, on a en l'heureuse Mgr. GAUME.
idée de mettre en évidence le premier LAMîTIL-Malheur à celui qui tra
et le dernier dessin de chacun d'eux. hit la confiance de son ami! car il pro
Donnons ici les noms de ceux qui se fane ce qu'i y a de plus intime dans le
sont le plus distingués. cour del'homme et de plus sacré dans

On remarquera que quelques noms l'amitié.
se rDpètent dans les diverses branches JOSiPH DE MAISTRE;

H................................,C Belew, lzébrt Parv, Smard
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MONUMENTS RELIGIEUX.

" L: Judée est le seul
pays de la terre qui retrace
au 'vageur le sotvenir

tles naitires hitmuinius et
des choses du ciel, et qui
fasse naitre au fond le
I'dnle par ce mélange, un
sentiment et des pensées
qu'aucun dutro lieu ne

car ietrirtt,

La Grotte du Lait à" Bethléem.

PEU de minutes du cou-
vent des franciscains
se trouve, vers le sud,
la grotte du lait, (crypta
lactea), elle porte ce
nom, d'après une tra-
dition locale, parce que
Marie, effrayée de la
persécution d'Hérode,
aurait perdu son lait
et que c'est.'dans cet

asile paisible qu'elle l'aurait récupéré.
Toutes les femmes des énvirons de Be-
thléem, juives, chrétiennes et musul-
manes, ont une telle dévotion pour
cette grotte, qu'on en trouve toujours
qui viennent y prier. La roche dans
laquelle se trouve la grotte est une
craie blanche et friable; on la réduit
facilement en poudre et on en fait de
petits pains, fort en vogue en Terre-
Sainte: les étrangers en emportent
chez eux comme objets de dévotion.
C'est une dévotion très-ancienne ; car
St.-Augustin et St.-Grégoire, évêque
de Tours, nous apprennent que, de leur
temps, on envoyait de ces petits pains
par tout le monde -pour la guérison des
malades. La Grotte du lait, primitive-
ment petite, est maintenant grande;
tant les chrétielis de tous les Z siècles
ont emporté de aTcelles de tes 'arois.

L'entrée de la grtte.est vérâlenr'd.;
on y ' descend' parfi enî slir esii a
18 degrés les paiois du rocl er sont
sani's .ôrnement. -'El mesiùre a eü
p>rès q'uinzáypieds dg lonmgùdiii, n'Áufú6

ArckeoLogi6.
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largeur et huit de hauteur; sa forme
est irrégulière. Le plafond est soute-
nu, par sept colonnes: il n'y pénètre
un peu de clarté que par la porte et
par de petites oùvertures pratiquées
dans le roc.

COUTEAUX DE 3,300 ANS.
Nous dirons un mot, aujourd'hui, des

vieux couteaux de Silex, assurément les
vétérans de la coutellerie, que l'abbé
Richard a retrouvés dans le tombeau
de Josué.

Nous lisons, dans la Vulgate, au
livre de Josué, XXIV, 29 et 30 : " Après
cela Josué, fils de Nun, serviteur du
Seigneur, mourut âgé de cent-dix ans :
et ils l'ensevelirent dans la terre qui
était à lui à Thamnath-Saré, qui est
située sur la montaýgne d'Ephraïm, vers
le septentrion du mont Gaas. "

Les Septante donnent ce détail que
les couteaux de pierre, aveu lesquels
Josué avait circoncis son peuple, après
le passage du Jourdain, furent mis
dans son tombeau.-Or, Josué recut
l'ordre de Dieu de circoncir son peu-
pie l'an 2553 du monde, soit 1451 ans
avant J.-C. ; ces couteaux de silex ont
donc, au moins, 3330 ans.

Ce fut en 1863 que M. Guérin décou-
vrit le tombeau de Josué. M. de Saulcy
le visita le 23 décembre de la même
année. Il en donne la description et le
plan dans son ouvrage: Voyage en Terre-
Sainte. Dès lors, on se dit que les cou-
teaux dont parle les Septante devaient
se retrouver. Le savant abbé Moigno
pria l'abbé Richard, qui partait pour
la Terre-Sainte de ne pas rtivenir en
Europe avant d'avoir retrouvé les fa-
meux couteaux. L'abbé Richard accep-
ta volontiers cette mission scientifique,
et il en rendit compte par une lettre
en date du 10 juin 1870, qu'il adressa
de «Beyrouth (Syrie) à l'abbé Moigno.
Nous citons :

" Après avoir visité les plaines de
"Jéricho,j'ai voulu voir le tombeau de
"Josué, et le 8 juin dernier, en compa-
'..gnie- de M. l'abbé Pasal, prêtre du
"Patriarcal de Jérusalem, et d'un
".sheik du village d'El-Birzeih, j'y ai
" tiôuvé des couteaux en silex.en grand
"nombre. Ils étaient mêlés àla 'terr'e
"dans les casiers ou couloirs de la
"chambre funéraire, et dans les débris
"amt la chanibeé fuiféraire elle-même
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s'est remplie, à la suite des violations
et des recherches dont ces tombeaux
ont été l'objet depuis des siècles. Les
casiers ou niches, au nombre de
quinze autour de la chambre, sont
très-étroits, une bière ordinaire devait

"les remplir. On ne peut donc y péné-
trer qu'en se couchant ; c'est mon
moukre que je chargeai de cette opé-

"ration. Il a retiré, particulièrement
" des cases du côté Est, beaucoup de dé-

bris de poteries, et parmi ces débris,
des silex.
" Leurs formes semblables ont vive-

ment piqué na curiosité: ce sont
presque tous des couteaux. J'en ai
trouvé ensuite dans les terres et pier-
railles qui encombrent la chambre
funéraire, en dehors de la chambre,

"sous le vestibule et devant le vesti-
bule. Partout où j'ai reconnu des
déblais extraits des tombeaux, j'ai
trouvé des. couteaux de pierre...
" On peut, en outre. affirmer que ces

silex ont beaucoup de ressemblance
avec ceux trouvés dans les plaines du
Jourdain : je stris convaincu de leur
identité."

L'abbé Moigno, dont le monde sa-
vant apprécie la profonde science,
ajoute les réflexions suivantes, après
avoir cité cette lettre : "Voici donc
qu'un des faits historiques les plus sin-
guliers de la Bible a reçu la confirma-
tion la plus éclatante, et que nous en-
trons en possession de silex taillés, il y
a 3550 ans, plus vieux bien certaine-
ment, nous le prouverons jusqu'à l'évi-
dence, que les silex taillés de la vallée
de la Somme ou des grottes d'Aurignac.
Qui sait même si le spectroscope ma-
iiié par des mains aussi habiles que
celles de M. Sorby ne nous démontrera
pas la présence, sur quelques-uns de
ces silex, du sang de la circoncision. "

Le 2 août 18 l'Association britan-
nique pour l'avancement des sciences
se réunissait à E5dimbourg. Le savant
abbé Moigno y fut invité, et lui-même
invitait l'abbé Richard, de retour en
Europe, à l'accompagner. Celui-ci par-
tit avec ses précieux couteaux histori-
ques et exposa, dans une des séances
de l'illutre assemblée, sa magnifique
découverte.

e .. HAQUE année, avant
de prendre ses vacan-
ces, l'Académie fran-
çaise décerne des prix,

S''--. fondés par M. le ba-
'v ron de Montyon, pour

récompenser -- disons
mieux, - pour hono-
rer les personnes qui
ont rendu un grand
service à leurs sem-

blables, dans quelque genre que ce
soit, qui ont surtout montré la plus
grande persévérance dans l'accomplis-
sement d'un devoir qu'elles s'étaient
imposé. L'Académie a encore une belle
tache à remplir, celle de choisir parmi
les livres les plus moraux et les plus
utiles pu.liés dans le courant de l'an-
née. M. de Montyon a donné ici des
preuves de sa générosité éclairée en
encourageant dignement les littéra-
teurs consciencieux qui méprisent les
succès populaires et consacrent leur
talent et leurs véilles au développe-
ment des grandes choses, à la destruc.
tion des mauvaises.

Il ne fallait rien moins que les lu-
mières d'un aréopage aussi illustre
pour choisir avec discernement le plus
méritant entre tous et toutes, et quoi-
que les gens vertueux joignent à leurs
autres perfections la modestie, l'Acadé-
mie met tant de. zèle dans ses recher-
ches, qu'elle sait trouver cette perle
qui se cache avec tant de soin.

La presse manquerait à sa mission
si elle ne rendait un hommage à cet
homme de bien, à qui l'humanité dut
tant pendant sa vie et dont les bien-
faits survivent à leur auteur.

Quelques détails de cette vie pein-
dront mieux l'homnie que ne pour-
raient le faire les phrases les plus élo-
gieuseî. On verr dans les lignes qui
suivent qu'il fut aussi grand citoyén
que philosophe éclairé.

M. DE MONTYON.

.... ......
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M. le baron de Montyon est né en
1732, c'est-à-dire à une époque de fri-
volité où l'on croyait assez générale-
ment qu'il, suffisait d'avoir un nom
noble et de la fortune pour être exempt
d'utiliser sa vie, de payer par ses tra-
vaux la part de bien-être que les siècles
passés nous donnent à tous quand nous
venons au monde, et que nous devons
laisser à nos descendants, augmentée
de tous les progrès que l'esprit humain
à pu ac :omplir pendant la vie d'une
génération.

Il pensa, bien jeune encore, que
l'homme favorisé par la naissance ne
pouvait se faire pardonner les immenses
avantages dont iljouissait, cette inéga-
lité dans la répartition des biens, cette
grande place qu'il occupait au soleil,
qu'en se constituant l'administrateur
de sa fortune, en l'employant à encou-
.ager les bons, à venir en aide aux fai-
bles pour les empêcher de devenir
mauvais, et en mettant son intelligence
et ses talents au service de la na-
tion.

Dans ce but, M. de Montyon se livra
à des études qui lui ouvrirent les por-
tes du conseil du roi; mais son indé-
pendance et sa haute moralité ne lui
permirent malheureusement pas de
conserver longtemps ses fonctions.

En 1771, M. de Montyon ne craint
pas de prendre parti, en présence du
roi Louis XV, pour le procureur géné-
ral La Chalotais, qui, avec la majorité
des membres du Parlement de Breta-
gne, refusa d'enregistrer des édits frap-
pant cette province d'impôts illégaux.
Il profita de cette occasion pour atta-
quer le ministre Maupou, qui avait
exilé les Parlements dé Paris et de
Rouen, et les avait remplacés par ses
créatures. Son opposition fut si éner-
gique, que le ministre l'en punit en
le révoquant de la place d'intendant
de la province d'Auvergne. Dès ce
moment, froissé dans sa dignité, et
voyant que la voix de la raison et de
la justice n'était point écoutée dans le
conseil du roi, il donna sa démission
de membre do ce conseil.

M. de Moattyon allait se retirer dans
ses terres pour y vivre ignoré, loin des
intrigues de la cour; mais avant de
partir, il voulut faire ses adieux au
Dauphin, depuis Louis XVI, avec le-
quel il avait une grande similitude de
sentiments. i

r *

h 4
b

-Monsieur le baron, lui dit ce prin-
ce, je regrette que le ministre ait fait
perdre au roi le concours d'un homme
aussi éclairé que vous ;'mais j'espère
que votre résolution 'de quitter les af-
Jaires publiques n'est pas irrévocable,
et qu'un temps meilleur viendra où
votre juste susceptibilité vous permet-
tra de rentrer dahs le conseil. Restez
à Paris; vous avez du talent, un nom
respecté, vous trouverez ici mieux que
partout à exercer votre rare intelligence
et votre inépuisable charité.

-Il m'est bien pénible de résister à
Votre Altesse, répondit M. de Montyon ;
mais dans ma province il y a tant de
misères à soulager.

-Et à Paris, n'en avons-nous pas
un plus grand nombre encore ?.. . . . ......
Tenez, puisqu'il faut vous dire toute
ma pensée, je comptais sur vous pour
m'aider à faire du bien .. Repoussez-
vous un projet d'association charita-
ble'?... Vous-le savez, dans ma position
d'héritier présomptif, je ne puis faire
ce que je désire, on m'accuserait de
chercher la popularité......... Et pour-
tant......................... .....................

Le prince était pressant, M. de Mon-
tyon céda.

II
Loin de la vie politique, M. de Mon-

tyon s'occupa avec autant d'ardeur
d'ouvres de bienfaisance, qu'il en avait
mis dans ses travaux d'administrateur
et de légiste. Il se reposait de cette
vie active en publiant des poésies qui
eurent du succès, et des étüdes philan-
tropiques qu'il sut si bien mettre an
action.

Mais ses services étaient utiles au
pays; il rentra au conseil en 1775, et
fut nommé intendant du comte d'Ar-
tois en 1780. Deux ans après il fondait
le prix de vertu, que l'Académie frai-
çaise décernait, et des encouragements,
que PAcadémie des sciences distribuait
aux inventeurs et aux promoteurs de
choses utiles.

La Révolution, qui avait renversé
un trône, supprima les Académies et
les prix Montyon. Leur fondateur
'émigra en Angleterre, et là, jusqu'à sa
rentrée en France, en 1815, il fit de son
immense fortune le plus noble usage,
en venant au àecours de ses compa-
gnons d'exil; et combien d'AngLhis
malheureux furent secourus par lui!

En 1816, M. de Montyon renouvela
ses fondations et les augmenta encore.

t

i
u
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Il légua en mourant, en 1820, une &.près le plaisir causé par la lecture
somme de trois millions, dont l'intérêt des Récits d'une Seur, il n'y eut qu'une

est employé à secourir les convales- impression dans le public catholique

cents sans ressources qui sortent des c'est que Mme Augustus Craven ne
hôpitaux de Paris. Une autre clause s'arrêterait pas en si beau chemin et
de son testament portait à 20,000 qu'il y avait en elle l'étoffe d'un écri-
francs lesprix annuels que l'Académie vain gracieux et puissant, chose rare.
française décernait, comme nous l'a- Avait-elle cependant. en dehors de
vons dit en commençant cette notice. ces dons incontestables de style, les

C. BERNARD. qualités d'invention qui font le roman-
--- cier? Anne Severin, Fleurange, le Mot <le

Galerie des Femmes Célèbres. l'Enigne, ont répondu à cette question.
Nous n'analyserons pas en détail ces

Mine. A. CRAVES. beaux ouvrages. Il faudrait dire toutes
les jouissances d'esprit et de cœur qu'ils
nous ont fait goûter, et certes, ce serait

Ai les écrivains qui long. Nous voudrions simplement ca-
honorent aujourd'hui le ractériser en quelques traits· le talent
parti catholique, figure de leur auteur, et comme on dit au-
au premier rang Mme jourd'hui, son procédé.
Augustus Craven, l'au- Tous les romans de Madame Craven
teur célèbre des Récits sont des romans psychologiques, au
d'une Seur. rebours des productions de l'école réa-

Cette simple, délicate liste, qui né sont plus que des études
et sainte histoire de fa- de physiologie. Ils offrent le dévelop-

) mille, qui obtint dès son pement d'un ou de plusieurs caractères
apparition un si grand; aux prises avec des situations simples

un si incontestable succès ; qui, réédi- et vraies. Ne crée pas des caractères
tée chaque année, a pris place sur le qui veut. Nous connaissons maint ro-
rayon des livres modèles que nous ca- mancier qui n'a jamais réussi qu'à
chons tous en un coin du foyer ; ce faire des polichinelles, ou dont les per-
poëme de l'affection domestique à tra- sonnages artificiels s'agitent dans le
vers les larmes et les tristesses de la drame avec l'impersonnàlité et l'incon-
vie, fut pour son auteur lui-même une cience d'une nuée de soldats de plomb.
véritable révélation. Il n'avait voulu L'auteur des Récits d'une Seur, comme
être que secrétaire. Il s'était contenté les grands romanciers anglais, comme
de réunir pour un petit nombre de lec- .Dickens, comme miss Brontë, fouille les
teurs sympathiques, d'âmes gagnées replis les plus intimes et les plus dé-
d'avance aux divines poésies du cœur, licats du cœur humain ; il en sait tou-
ces lettres nobles, charmantes, animées tes les palpitations, et avec un tact
d'un sentiment si profond et si rare. féminin que l'observation la plus
S'il avait pris la plume, ce n'avait été perçante ne remplace pas, en pénètre
d'abord que pour remplir les lacunes les bons et les mauvais instincts, les
inévitables de la correspondance. Mais bons surtout, ces belles pudeurs qui
à certains moments il lui avait bien font la victoire du devoir et de la ver-
fallu se substituer aux acteurs frappés tu. Ajoutez que Mme Craven est une
tour à tour par le malheur et achever, grande dame ; elle a cette science des
en fidèle annaliste, la pathétique his- raffinements du monde, qui n'est point
toire interrompue par la mort. T.a per- indispensable pour peindre la nature
sonnalité de l'intréprète s'était trouvée, humaine, mais qui décuple les ressour-
de la sort.e, étroitement confondue avec ces de l'artiste pour peindre la société.
celle des êtres chers dont il avait voulu Son style est pur, noble. châtié, d'un
nous faire connaître lavie ; en le lisant, mouvement égal, d'une inspiration sou-
nous croyions les lire encore ; et des tenue, comme il convient à celui du
éléments divers dont se composaient ces conteur. Mais pourquoi f ire un tel
pieuses archives était né un tout harmo- éloge ? Mme Craven est aussi bien
nique, une ouvre plus belle mille fois connue de nos lecteuýs que de nous-"
que celles qui sortent de l'imagination mêmes. Nous nous contentons d'ex-
de l'artiste, un roman comme on n'en primer en finissant un souhait : c'est
écrit pas, parce qu'il faudrait l'avoir u'elle nous donne bientôt le plaisir
-vécu pour l'écrire. e lire un nouveau roman d'elle.

.. ....- --
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Les Ursullnes de Québec,
tabIlimment jusquïà nos jois.

.4 vient de pub.ier une nou
velle édition du premier
volume dq l'IIistoire des Uir-
sulines de Qubec, et r'est
avec un plaisir qu'il nous

est rarement donné de goûter,
3 que nous avons parcouru les
, pages pleines de noblesse, de na-

turel, d'onction et d'érudition de
* ces admirables chroniques.

L'auteur (une religieuse du monastère)
débute par des considérations générales
sur l'action de la divine providence dans
le monde, les ordres religieux, l'état de la
société canadienne et européenne à l'épo-
que des événements qu'elle va raconter.

La pureté du langage et la parfaite cou-
venance des termes donnent à tout ce
livre un cachet de grâce et de distinction
extrêmeiment remarquable.

Les citations tirées du " vieux récit
prètent au récit principal une telle couleur
de l'époque, lui communiquent une telle
vie, que l'on se sent transporté en quelque
sorte au milieu de la société de l'antique
Québec, au temps de M. de Montnagny,
de madame de la Peltrie, de la vénérable
Mère Marie de l'Incarnation, des premiers
colons venus de la Normandie, du Perche,
de l'Anjou, de la Bretagne. au temps des
missions héroîques, des guerres et des
dévouements chevaleresques, des premiers
rayons de la grâce sur les peuplades abori-
gènes du Canada.

La narratrice s'interrompt souvent pour
dire au lecteur quelle était la population
de la Nouvelle-France à la date (le son
récit, quelles sont les nouvelles paroisses
(lmm s'élèvent le long du Saint-Laurent,
quels sont les noms des colons venus de
France pendant l'année, les noms des élè-
ves des Ursuinues, ce qu'elles devinrent,
où elles s'établirent plus tard. etc., etc

La grande figure de la vénérable mère
Marie de l'facarnation se détache sur ce
riche fond où brille pourtant un si grand
nombre d'autres nobles figures. Les ap-
préciations de cette illustre servante de
Dieu sur les hommes et, les choses de son
temps, dénotent une âme virile, un esprit
pénétrant et juste, et offrent un intérùt
tout particulier.

On trou e dans l'Histoire des Ursulines
inous 'ulon. parler des quatre volumes
déjà publiés) la matière d'un grand nombre
de monographies. Le8 matériaux historio.
graphiques y abondent, et, chose dont nous
ne saurions trop faire compliment à Pau-

'--'4ausîaaîîi:s~smss..

dopuis leur

N ~

tour, toutes les notes, les citations, etc.,
sont intercalées dans le texte principal
avec un goût, un à-propos, un tact parfait
elles répondent à la curiosité du lecteur, à
sou désir de se renseigner, sans jamais
devenir fatidieuses. sans dégénérer en ces
hors-d'Suvre qui distraient l'attention et
enravent la marche du récit.

Le Iecunr c atirait dontc étudier plus
agréablemen t l'histoire du Canada qu'en
parcourant ces annales. Ce ne sont pas sou-
lement celles d'une communauté ou d'un

pays, ce sont encore. comme l'a judicieuse.
ment fait observer M. Charles Taché, cel.
les de toute la famiille canadienne. " Nos
aïeules, dit il, nos grand'mlères, nos mères,
nos soeurs, nos cousines, sont inscrites
dans ce touchant tableau."

11 a fallut un talent littéraire peu ordi-
naire pour grouper tons ces faits et dates;
faire revivre les personnages et mnme les
individualités modestes et ignorées d'épo.
ques déjàreculées; raconter, dans un style
soutenu, les ictes dle Iicu accomplis par les
Francs dans l'Amérique (lu Nord ; intéres-
ser le lecteur par le simple récit des cho-
ses de l'ordre spirituel et de l'ordre tem-
porel qui se rattachent à l'histoire d'une
communauté de femmes cloitrées.

Disons, en terminant, que l'auteur de
l'Ilistoire des Ursulines a eu cette patience
et ce talent.

lgRtNEs'r GAGNON.

Code Municipal de la Proviuce de
Quxébec, tel qu'en forcet le ler Janvier 1879,
aunuel on a ajouté la jurisprudence des arrêts
s'y rapportant, l'acte des licences d Quêbec
dP 1878, la prpire partie de l'acte électoral
ile QueCC, etc., ele., compilé et publiV par
Lef. de Blllefenillo, avocat.-Montréal E. Sé-
nècal, imp. ; 501 p. iii-12. Prix $1.00; par la
poste, S .05.

Nous accusons réception d'une copie de
cette nouvelle édition du code Ii.cipal,
préparée par M. de Bellefeuille, avocat de
Montréal. Les nombreux amendements
que la Législature de Québec a faits à cette
partie de nos lois, en avaient rendu une
édition nouvelle tout à fait nécessaire.

Nous engageons vivement les conseils
de village et de paroisse, à se procurer
cette édition du Code Municipal sans délai.
Ils éviteront par là bien des erreurs dans
leurs procédés, et par conséquent peut-être
plusieurs procès.

Récit Historique n i. -icoa.niFssios FiSA\-
enan de la Caisse d'Economie de N-rtnE
D uw nu Qeu:s, par Frianois Vézi.na. Québec,
imprini par Laberge et Gingras.

Cette brochure qui a -plus de 100 pages,
est un récit compiét des opérations de la
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Caisse d'Economii'de Québec depuis son
établissement. Personne ie pouvait en
parler d'um.e manière plis autorisée que
M. Vézina, gérant de la Banque Natioiale,
qui a été l'un des fondateurs de cette ins-
titution en méme temps que son principal
admninistrateu r.

Manuiiel pour le Jubilé accordô par N. S.
P. Iv Palpe Léon i XII à li'occasion de sou avè-
ne.ment au >Pontilicat, brochure. de 90 pages.
10 rentins.-31ontréal. .1. B. liolland et Fils,

Voici une brochure qui mérite une atten-
tion toute particulière de la part de tout
bon chrétien, car les instructions qu'elle
contient sont de la plus haute importance
pour le temps du Jubilé.

RtapI>port annuel de l'Ins.tittiont Catholique des
Sunix-.Wels, Ipour l'année 1878.

Nous venons de recevoir avec intérêt le
Rapport an nuel <le cette utile et bienfai-
saute Institution, établie à Mile-Eind flon-
tréalb, sous l'inspiration et direction de M.
l'abbé Alf. élanger, prêtre de la Congré.
gation des Clercs de St. \iateur.

Nous en publierons quelques extraits
dans notre prochaine livraison.

M.lusique.

Nous accusons réception de la brillante
composition musicale de Mr. C. Lavigueur,
<le Québec. portant pour titie : Soyez les
Bienvenus !

Mr. .J. A. Bélanger, d'Ottawa. est l'auteur
des naroles de cele iperle musicale et ce

il dédié à Son
général et à Son
se Louise.

Il serait donc et souhaiter que tout le chant est 'espectueusemei
monde se procurat ce manuel du Jubilé, le gouverneur
qui est en némie temps utile à tous, et à Altesse Royale, la Princes
la portée de toutes les bourses. 1îei'i pour cet envoi.

Mois du Satcré.Cour de Jésius, par A. V
M. 1). G.. un vol. inl-32 carltonié, de 23 conItins5.

13nré l, . R.lolland et F·il P ttefer i. ili
Violettle. l.Uoi nous viei

Ce livre est destiné aux personnes -l.' soredes mains de
pieuses et animées d'une sainte dévotion L 'uneaima
envers le Sacré Cour de Jésus et qui sont Il it rail. doux svo
dans l'usage de sanctifier d'une manière Fe (lois <'ei' simple et
spéciale le mois de juin pendae< lequel on
célèbre la fête. Il contien.t pour chaque Il docèl n tat re
jour une courte réflexion, une oraison
jaculatoire, et l'on ajoute à cette édition
une visite au St. Sacrement pour chaque -is-iuoi, Ver' tes reui
jour du mois, les prières de la messe, etc.. Mon umlleur, (Ie

ce qui en fait le vade mecut des ·ñuîés dé- le bénis Dieu flui Ii';
votes au Sacré-Cour. Et fini it- moi s'.btl son

. .* .- -u1ise na cor'olle b'-gèr
Petit Mois dIu Sacré-CO ir ; <eilté<s Fair. ador"r mon Cr"a

ieises ponr le imois de juin par l'aulteuîr des C'est la louange et la I
Paillelles d'or, jolie brochure in-32, prix 5 cis. Quo mon parfuin porte
franco; la douz. 40 cents: le cIit. $3.15fran
co'-<Iontr'al : .1. IB. liol landl ' e.ilî, hlibrair<' leîî-i''î -t'cîi

-Pedtite-lurs rct.i<'diler 5 .Dans ia Cor'be'ille. allie

Un sage d'Orient a dit (Iue les mots étaient -il. <is : ma ni.lie est
comme des cassolectes s'entr'ouvranît sous Mon dou% lariîiî'esl
le regard ou la parole pour laisser échapper Pou' le: suilrî'nîs il S
ce qu'elles contiennent. Un seul mot, s'il il redit ci Dieu les biè
est rempli de parfum, suffit, ajoute-t-il, Je l'ai loué dès mou ai
pour enibaumer' une âme.

Ces pages tie forment pas précisément
un livre, elles ofr'ent simplement une ré-
union de MOTS portant tous pour titre : Le - lent tout el
Coeur de Jésus. Quand vient l'hiver fi

Ces pensées pieuses se divisent ainsi :
Les tendresses du Cour de Jésus.-Les
désirs du Cour de Jésus.-Les épines dti
Cour de Jésus.-Les consolations du Cour
de Jésus. DAtre o me- Pr deia

eripèe titi jour , a I
-arfuer les ids det

Letluedueam

cœiur aime.
is-tiu ?

Dien quni sèmet
ble vertut
bole.
sans lard.
i s'env'ole
egard.

lles penc~hièe.

i a cché.'
t ce'Iii.

e
tell i'

rière.
au Seîgnîeuriî.

lie.
edis-tui f

accomphie.
pas periu l

é'vapore.
nfaits,
urore,
ir en paix.

e ètre aimée,
ua!
nie,
couleur,
au royaume,
Seigneur !

t
muîuîîu~.--

4
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Nécrologies.

IN MEMORfAMî

0 Dieu, accordez-leur un
repos éternit.

Et 'ernettez qei la lumière
divin. brille à jamais

Sœur Marie Bernard.

(BERNADETTE SOUBIROUS.)

ERCREDI, 16 avril der-
nier, esi décédée pieu-
sement, a Nevers,
dans le couvent des
Sours de la charité
et de . l'instruction
chrétienne, Bernar-

> dette Soubirous, en
religion Sour Marie
Bernard. Bernadette
est allée contempler

la Vierge qu'elle avait eu l'insigne
grâce de voir des yeux de sa chair, aux
roches de Massabielle, dans les magni-
ficences passagères de l'apparition, et
le Dieu qui a daigné la visiter, comme
il fait pour ses enfants de prédilection,
par les souffrances d'une longue et
cruelle maladie. Sa vie la pieuse jeune
fille et de sainte religieuse a été digne
des faveurs extraordinaires dont la
Sainte Vierge l'avait honorée, et le mi-
racle établi en permanence à Lourdes,
au pied de la statue de l'Immaculée, a
rendu et rend tous les jours à la sincé-
rité de Bernadette et à la vérité de ses
paroles le plus éclatant des témoigna-
ges.

Nous publions, plus loin, les phases
de sa dernière maladie, sa mort et ses
funérailles.

Sour Ste. Isabelle.

La Révérende Sour Ste. Isabelle, du
Couvent des Ursulines de Québec,
vient d'être enlevée à l'affection de
toute la Communnuté.

Le jour des funérailles, les restes
mortels de la regrettée défunté avaient
été déposés dans un cercueil de pin,
ayant qua.,e poignées noires, et ce cer-

................

cueil reposait dans une bière au centre
de la chapelle cloîtrée de la comniu-
nauté.

La messe fut célébrée dans la cha-
pelle publique, par le révérend M. La-
brecque, professeur au séminaire de
Québec et natif, comme la défunte, de
St.-Anselme.

Parmi les membres du clergé pré-
sents, on remarquait le Rvd. M. Le-
moine, chapelain du couvent des Ursu-
lines ; le Rvd. M. Audet, chapelain du
couvent de Jésus Marie, à St.-Colom-
ban de Sillerie; le Rd. Docteur Biais,
de l'Université-Laval ; le Rvd M. La-
gacé, Principal de l'Ecole-Normale-La-
val et dont la vénérée défunte fut au-
trefois l'élève ; et le Rvd. M. Roy, du
Séminaire, aussi né à St.-Anselme.

Au commencement de la messe, le
chour des religieuses entonna un Re-
quiem eternarn suif'i bientôt du Kyrie,
qui fut chanté par les chours réunis
des élèves du Couvent et de l'Ecole
Normale. Pendant l'Ofertoire, une pen-
sionnaire rendit avec beaucoup d'ame
le solo de l'hymne Ouvrez-vous, portes
célestes.

Dans le cours du service divin, les
chours chantèrent aussi les hymnes
Pie Jesu .Domine et Exaudi nos avec des
voix graves et émues dignes de la lu-
gubrité de la cérémonie.

A la fin de la messe, les amis pré-
sents furent admis dans le sanctuaire
de la chapelle publique, d'oû ils pu-
rent suivre les dernières cérémonies
qui s'accomplissaient sur le corps, dans
la chapelle intérieure.

La dernière absoute fut donnée par
le révérend M. Audet, puis la bière fut
déposée dans la voûte de la commu-
nauté.

Ces funérailles d'une jeune vierge
dans tout le printemps de la vie, et
qui s'était donnée au Seigneur avec
tant d'abandon, avaient un aspect vrai-
ment touchant.

Du haut du ciel, où elle est mainte-
nant, elle continuera de s'intéresser à
la communauté qu'elle avait 'choisie
pour refuge sur cette terre, et obtien-
dxa de Dieu, pour celles avec qui elle
a vécu quelques années en union de
bonnes oeuvres et de prières, des
grâces ineffables.

r............
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Delle. l[enriette Tetournàeau. Madame Ve. Pierre Saueier.

Au presbytère de St.-Pierre, Rivière-
du-Sud (cumté de Montmagny), le 29
avril dernier, après une longue et dou-
loureuse maladie, soufferte avec une
patience et une résignation admirables,
Dlle Henriette Hélène Létourneau,âgée
de 51 ans, 7 mois et 12 jours. Cette
bonne chrétienne sut mettre en prati-
que les rares vertus dont elle était
douée. Pieuse, charitable, amie du si-
lence et du travail sa vie s'est écoulée
en faisant le bien. Aussi la mort n'eut
rien de redoutable pour elle; elle la
voyait venir avec calme et une parfaite
confiance dans la miséricorde de Celui
qu'elle a toujours si bien servi. Son
zèle pour la décoration des autels et
son ingénieuse habileté à réparer ou à
confectionner les ornements de l'Eglise
contribueront à perpétuer son souvenir
dans cette paroisse. En quittant ce
monde elle emporte, avec l'affection de
ses parents, lestime de tous ceux qui
l'ont connue.

M. Hercule Broutsseau.

Le cinq de mai est décédé à la Ri-
vière du Loup (en haut), M. Hercule
Brousseau. ecclésiastique du Séminaire
des Trois-Rivières. Il avait terminé
l'an dernier un cours d'études au Sémi-
naire des Trois-Rivières et avait endos-
sé l'habit des lévites au mois de sep-
tembre. Il put se livrer pendant quel-
ques mois au soin des élèves, et il se
montra digne de la confiance que ses
supérieurs avait reposée en lui. La
maladie l'arracha à ses devoirs et Pé-
loigna de l'institution où se trouvaient
désormais ses plus chères affections. Il
n'y retourna pas. Il s'éteignit douce-
ment au sein de sa famille.

Dieu lui avait donné un bon carac-
tère et l'avait doué des talents néces-
saires pour les saintes fonctions aux-
quelles il se destinait.

Il a été inhumé sous le chour de
l'église de sa paroisse natale, la Rivière
du Loup. Le rêv. M. Boucher versa
sur sa tombe quelques paroles élo-
que.-.tes. Le service funèbre fut chan-
té par le rév. M. Ls. Richard, procu-
reur du Séminaire des Trois-Rivières.

L'assistance était nombreuse. Les
grand-Séminaristes ses confrères, et un
bon nombre de prêtres sont allés ren-
dre les derniers devoirs à celui que
Dieu a r'appelé à lui si jeune.

.LI.P.

E
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Le 14 mai dernier, la cloche de l'é-
glise paroissiale de la Grande Rivière,
comté de Gaspé, tintait un glas funè-
bre: la mort venait de se choisir une
nouvelle victime à l'âge avancé de 84
ans et 4 mois. Madame veuve Pierre
Saucier, née Marie Hélène Beaudin,
mère bien-aimée du Révérend Messire
P. J. Saucier, V. F., curé de la Grande-
Rivière, remettait son âme entre les
mains de son Créateur. Après une
maladie de 15 mois souil'rte avec une
résignation vraiment chrétienne, elle
laissait cette terre d'exil et de souffran-
ces pour aller jouir dans le sein de
Dieu la récompense promise aux
"bons et fidèles serviteurs. "

La mort, quoi.ue prévue, est bien
triste, mais pour tempérer les angoisses
quelle cause lorsqu'elle moissonne ceux
qui nous sont chers, il nous reste les
sublimes consolations de notre foi, et
pour sécher les larmes que nous ver-
sons au souvenir d'une personne chérie
qui n'est plus, nous avons la divine
espérance.

Foi, espérance et amour. telle à été
toujours pendant sa longue carrière, la
devise de celle que sa famille pleure
aujourd'hui. Chrétienne dans toute la
force du mot, constamment soumise à
la volonté du divin Maitre, elle n'eut
pour but de toutes ses actions que l'ac-
complissement des devoirs que la re]i-
gion impose à chacun de ses enfants.
Epouse et mère selon le cœur de Dieu,
personnification dela femme forte dont
parle l'Evangile, elleavu venir lamort
avec calme, comme la fin <le ses tra-
vaux et de son long pélérinage, donnant
rendez-vous au ciel à ses enfants qu'elle
a tant aimés sur la terre.

Toute la paroisse de la Grande-Ri-
vière et grand nombre de personnes
des paroisses environnantes ont assisté
aux funérailles qui ont en lieu aujour-
d'hui, 17 mai 1879. Chacun voulait
l'accompagner à sa dernière demeure
et verser une dernière larme sur sa
tombe.

Le service a été chanté par le Révé-
rend. Père Brandstaetter, Redemptoris-
te, maintenant en mission dans la Gas-
pésie. Les Révérends Messieurs Au-
det, curé de Pabos, et Levesques, curé
de Port Daniel, agissaient comme Dia-
cre et Sous-Diacre.

Comme faible adoucissement à la
douleur amère qu'il éprouve, que notre

____________ t
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vénérable et bien-aimé curé, veuille
bien accepter l'expresssion des cordia-
les sympathies de tous les paroissiens
de la Grande-Rivière et en particulier
d'un.

Ami

X. 1[onoré Plamondon.

La mort vient de frapper également.
et presque subitement,. M. Honior-
Plamondon. officier de douane, à Qiie-
bec.

Bien que sa santé fût chancelante
depuis deux ans environ, rien n'annonî-
çait cependant une lin aussi prochaine.

M. Plamondon était connu d'un
grand nombre de personnes qui admi-
rait en lui les qualités d'un bon cœur
et un esprit pétillant.

Son frère, Son Hon.aeur le jure Pla-
mondon, et son gendre, le Dr. isette,
député de Rimouski, sont accourus à
Québec à la nouvelle de ce triste évè-
nement. Les funérailles ont eu lieu
en présence d'un concours très consi-
dérable.

M. Plamondon avait 57 ans et huit
mois.

Docteur L. Tets.

Le Dr Ludger Têtu, de la Rivière
Ouelle, est décédé à l'âge de 57 ans.

Cet homme de bien à rendu non-
seulement à saparoisse, mais au public
en général, des services qui ne doivent
point passer sans étre signalé.

Le Dr Têtu était natif de Saint Tho-
mas de Montmagny. Après avoir fait
un excellent cours d'étude auSéminaire
de Québec, il embrassa la carrière mé-
dicale, et ses professeurs remarquèrent
en lui de si rares aptitudes, qu'il l'en-
«agèrent à aller terminer son cours à
londres et à Paris, où il séjourna peu-
dant une année. De retour au Canada,
il vint se fixer à la Rivière-Ouelle, où
il a toujours résidé depuis, et où il ne
tarda pas à s'allier à Dame Clémentine
Dionne, fille de l'honorable Aimable
Dionne. La science et l'habileté du Dr.
Têtu lui créèrent bientôt, non-seule-
ment dans l'endroit, mais dans toutes
les paroisses environnantes, une nom-
breuse clientèle qui s'est toujours aug-
mentée.

On sait ombien est pénible et fati-
gante la pratique de la médecine à la
campagne, et il n'est pas surprenant

'P I .

que le Dr Têtu ait usé de bonne heure
s. santé et qu'il soit mort dans un âge
peu avancé. Toujours piét, nuit et
jour, au moindre appel, il prodiguait
ses soins aux pauvres aussi bien qu'aux
riches. Il considérait sa profession
comme une espèce de sacerdoce, et il
regardait comme sacré le devoir qui
l'appelait au cieet de' l'indigent. Là
ne se bornaient point ses soins, et Dieu
seul connait combien d'aumônes sa
charité lui faisait u.pandre en secret
pour soulager les misères dont il était
chaque jour tnoin. Aussi Dieu l'en a-
t-il béni en lui donnant une famille
qui a toujours éte sa joie, son honneur
et sa consolation.

Depuis plusieurs années le Dr. Têtu
donnait à l'école d'agiculture de Sain-
te-Anne des cours d'art vétérinaire que
ses connaissances approfondies et sa
longue expérience rendaient d'une
grande utilité pratique. La cause agri-
cole comptait en lui un de ses parti-
sans les plus dévoués, les plus intelli-
gents et les plus actifs: 'son nom fai-
sait autorité en cette matière dans cette
partie du pays, et le gouvernement n'a
fait que reconnaitre .>n mérite en Ic
nommant I'unÙ des membres du conseil
d'agriculture.

Chrétien sincère ct toujours ?rat:.-
quant, caractère élevé et d'une intégri-
té antique, doué d'un rare jugement,
ami sincère autant que dévoué, le Dr.
Têtu était par excellence l'homme de.
conseil dans sa paroisse, et sa mort y
a fait un vide qui se fera bien lont-
temps sentir. Son inconsolable familie
peut le regretter pour elle-même, mais
non pas pour lui; car, après une vie
toute entière passée à faire le bien, il
est allé rec.voir la récompense que
Dieu a promis au bon et fidèle servi-
teur.

-. I P.

L'hon. L. S Morin.

L'hon. M. Morin est mort subite-
ment à Lavaltrie le 7 mai dernier; il
n'était agé que de 48 ans.

M. Morin a été l'une des plus bril-
lantes étoiles de cettejeune génération
qui s'est distinguée par tant d'activi-
té et de talents sous l'Union. 'Doué
d'une éloquence dont nos annales par-
lementaires offrent peu d'exemples, M.
Morin a brillé d'un vif éclat pendant
le cours de sa courte carrière po.litique.

283.
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Il lit ses études de droit au bureau sur les lèvres, et n'aspirant qu'ai Mo-
de MM. Cherrier et Dorion. En 1854, à ment où elle irait jouir au plus tôt de
peine âgé de 23 ans, il faisait une lutte ce ciel qu'elle n'avait fait qu'entrevoir
dans le comté de l'Assomption à l'un derrière les douces joies de la famille
des plus puissants orateurs du parti et les humbles pratiques de la vie reli-
libéral, M. Papin. Il perdit la bataille gi.
par quelques voix, mais deux ans plus Mademoiselle Livernois était la fille
tard, il était élu par. acclamation à de notre artiste canadien, J. B. Liver-
Terrebonne, qui le renvoya encore par nois, et sour de M. J. E. Livernois,
acclamation aux élections générales de photographe de Québec. Nous of-
1857. En 1859, âgé de 28 ans, il en- frons nos plus respectueuses condoléan-
trait dans le ministère de Sir G-. E. ces à cette honorable famille si souvent
Cartier comme solliciteur-général et il et si cruellement éprouvée.
sortit vainqueur de la vigoureuse lutte
qu'on lui fit par 274 voix de majorité.
En 1861, le comté de Terrebonne lui A LA

préféra M. Labrèche-Viger, mais le
comté de Laval lui confia son mandat.
En 1863, il fut de nouveau battu à M. Clis.-Frs. Painchatid, Ptre.,
Terrebonne. En 1864, il fut nommé
secrétaire de.la codification en rempla-
cement de feu l'Hon. Juge Beaudry,
charge qu'il occupa jusqu'à la dissolu- i c.sit çbrur aimable,
tion de cettè commission. En 18'13, il fut I>ali. r.nnc. générN1x,
nommé protonotaire de Joliette. Esprit issatiable,

M. Morin depuis ce temps a mené Ami 41.- nobles voeux.

une vie privée fort retirée. Il est mort 1.
en bon chrétien. Doux souvenir, mémoie

_______________VienIs occupebr tissu pbart eii - jouir.
Qui c7oulilirait dans cet aie ainmable-,

Mlle. Marle-Wilhelmine Nî;cuntitnit k pins pi.*ux auour (bis).
Livernois. gloir.! ci

Dans la nuit de mercredi à jeudi der- tuuiréù toi ronsiatrur!
nier, vers une heure du matin, (22 mai), Au ci sa Nertu
mademoiselle Ma-ise-Wilhelmine Liver- Couronne, e 'ran q c qaur'
nois soéteignait danes le Seigneur, àù r r
l'e de 23 ans. Douée de toutes lesi d la
qualités du coeur, de l'espr-it de la gx- 01et pu ratl ie d e laus F ier e li

ce et de la beauté, mademoiselle Liver- éia voix stcaieut a-t fsoi clur grol eoupim;
nois était fiancée un' jene avocat de jas il Ia ditd jen reraieson J.onhur rivs.
Québecn plein de taleettuet davenir. .cE.
Mais bientôt ils cortprirent l'inanité i
des liens de ce monde. Ils tournèrento rl ie
leurs reards vers Dieu, et l'une entra,t p rouve.
en septembre dernier. aux 'Ursulines, Nlanor. obs r. il raince lus areaux

pendant que l'autre se faisait admettre Il guide, il p.,il pou4z.e. il encourage;
cu noviciat de la compagnie de Jeé- 1 ri,

sus.
Ce rut au monustère des filles de IVu

Sainte sUrsule que l'impitoyable phtisie ou cci avait i efcae.
vint frapper mademoiselle Livernois, où, Il lVi rpre une pi eson de jou.

après avoir pris le voile blanc elle n'& * à l'oramae,

tait plus connue en religion ne sous eta is

le nom de sur Marie du evae. .
Cette terrible maladie fit de i rapides c.
progrès qu'en janvier dernier, elle fut is finront, - là liceureux partago
Sorcée de quitter son couvent où elle Du . nobles î'a;ons.
aurait désirer mourir, pour retourner Ils laelnent grtt. a-,
dans sa famille où elle est morte le sou- Tant qiniilr ."ont pas au -i-,] -*erits leur. noms.
le de la foi et de la réseation

en sptebre erner. ux rsulnes
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Le lendemain 12 et le 13. Dieu lui
Sdemanda de proclamer encore, par un

sdernier et solennel témoignage, les
merveilles que las Vierge Immaculée

Slui avait révélées à la Grotte. Sur
i Marie-ernard fit cette déposition su-

prême dlevant les représentants des
évêques de Tarbes et de Nevers, eni
présence de la Supérieure générale de

BERNADETTE SOUBIROUS. la congrégation et de son conseil.
Elle témoigna la ce moment une

joie très grande, qui ne lui était pas

ièehabituelle ces occasions; elle répon-
riedit vlontiers sp de longues séries de

Ses funérailles, questions; elle redit avec charme, dans
sa douce langue des Pyrénées, les pa-
roles tombées des lèTres de Marie. Plus

ENADETT So]-u evnt-et-un ans après les événe-
vie vient de s'éteindre dans ments, en présence d la mort et de

leSeigneur; sa mission l'éternité, la religieuse affirma ce qu'elle
était achevée et son m e avaitdit encore enfant; elle fut l'écho

prête pour le ciel. toujours fidèle de la Mère du Verbe di-P n plu enfant innocente et aai- vin.
rend la religieuse constamment
fidèle à ses voux et observa- e
trice scrupuleuse de sa rgle

la douce victime qui porta, durant sa Sa deruiere maladie.
vie entière, le sceau divin de la croix,
soeur ediarie-jernastd allait recevoir le ernadette pouvait maintenant mou-
bonheur que lui promit la Vierge !m- rir; déjà la mort la consumait cruelle-

< maculée. amrbe ntment. L'asthme, qui avait empoison-

mission que lui confia la Mère de Dieu, ses plus fréquentes; sa poitrine était
Pendant plus de huit ans, elle lui avait devenue plus faible et plus oppresse;
rendu témoignage devant les foules, une tumeur énorme enveloppait son
racontant avec une simplicité évangé- usenoudroitet ravait ankylosé; enfin
lique ce qu'elle avait vu et entendu, se la carie dévorait intérieurement ses os.
prêtant aux exigences de la curiosité La pauvre infirme ne quittait plus
et aux tortures d'interrogatoires quel- le lit ou le fauteuil, et bientôt elle ne
quefois malveillants et perfides, ne se reposa plus que sur les plaies -vives
contredisant jamais et finissant souvent qui couvrait son corps délicat; comme
pas convaincre même les plus préve- son Epoux divin, la religieuse était
]lus. bien sur la croix.

Enfin, elle avait trouvé le silence et La violence de la douleur lui arra-
la paix au cher couvent de Saint-Gil- chait des cris, qelle ne pouvait con-

as, à Ne ers. Après plus de douze tenir; mais elle les changeait en priè-
ans d'une vie de religieuse modèle, res ardentes. Elle disait avec énergie :
elle avait, le 22 septembre 1878, fait ses Mon Dieu, je vous l'offre..Mon ieu,
veix perpétuels et s'était ainsi enseve- je vous aime....Oi, mon Dieu, je la
lie à jamais dans le cSuur de son époux "veux ; je veux votre croix!.

rucifi L qhumble vierge était prête La croix avait asi touché son âme
pour les noces de l'Agneau. Le démon la torturait de ces terribles

Peu de jours après sa consécration épreuves de la conscience, qui donnent
dénitive et solennelle, soeur Marie ici-bas une idée de l'enfer aux âmes
Bernard fut atteite de sa dernière et généreuses qui ont accepté d'être vic-
c.ruelle mnaadie; et le 1 1 décembre times pour les p rchs du monde. Ber-
1878, en loctave de l'Immaculée Con- nadette navait pas oublié une des
ception, elle reprit à l'infirmerie sa grandes paroles de la grotte, la prière
lace ordinaire qu'elle ne devait pljs et la pénitence pour les pécheurs. Lors-

quitter, que le directeur de sons ;e la fortifiait
6 J

di ootes' e oge éisd



286 LE FOYER

I

I
i.

sa mort.

par la pensée du ciel et par le souvenir
des attraits divins de la sainte Vierge
qu'elle avait contemplée à la grotte:

Oh ! oui, répondait la religieuse, cette
pensée me fait du bien."

La croix brisait ainsi les liens qui
rattachaient Bernadette à la vie.
Quand on l'engageait à en faire le sa-
crifice : " Ce n'est pas un sacrifice. di-

sait-elle, de quitter une pauvre vie,
dans laquelle on éprouve tant de dif-
ficultés pour appartenir à Dieu."
A mesure que son corps se consu-

mait, son âme prenait une nouvelle
force. La vie semblait s'être concentrée
dans ses grands yeux, qui devenaient
de plus en plus limpides et radieux. Ils
s'animaient d'un feu céleste lorsqu'elle
regardait le ciel, la croix ou l'image de
Marie.

L'aumônier de la communauté, M.
l'abbé Febvre, pense qu'elle eut un
pressentiment de sa mort prochaine.
Qu'avez-vous demandé àsaint Joseph ?
disait-il à sSur Marie Bernard, après la
fête du 19 mars. La religieuse répondit
avec force : "Je lui ai demandé la grâ-
ce d'une bonne mort."

Il sembla qu'elle allait être exaucée.
Le 28 mars, son confesseur lui porta
les sacrements des mourrants. Avant
de lui donner le saint viatique, le prê-
tre lui fit une courte exhortation. Sour
Marie-Bernard parla à son tour d'une
voix forte qui surprit l'assistance:
"'Ma chère Mère, je vous demande par-
" don de toutes les peines que je vous
* ai faites par mes infidélités dans la
"vie religieuse. Je demande aussi
"pardon à mes compagnes des mau-
" vais exemples que je Teur ai donnés."

La mort ne vint pas encore ; et dans
les rares instants de répit que lui lais-
sait la douleur, sa nature naive reve-
nait à une joie enfantine; elle retrou-
vait quelquefois, même en parlant de
sa mort, les douces et aimables plaisan-
teries qui tombaient de son cœur ton-
jours jeune et riant.

Mais la cruelle maladie reprenait
bien vite son horrible travail de des-
truction. Les souffrances physiques
et morales redoublèrent surtout durant
lagrande semaine des douleursde Jésus.
Le Sauveur voulait associer sa coura-
geuse épouse au grand et terrible mys-
tère de sa Passion.

"Que ferêz-vous à Pâques?" disait-
on à la patiente. --Elle répondait: "ma
passion durera jusqu'à ma mort."

Pâques arriva avec les allégresses de
la Résurrection. Sour Marie-]3eriard
était toujours au Calvaire ou à Gethsé-
mani.

Le mardi de Pâques fut le jour de
son agonie spirituelle. Le démon la
tourmenta violemment, comme il a
tourmenté Jésus-Christ et ses saints.
Dans la nuit du lundi, on l'entendit
s'écrier plusieurs fois; "Va-t-en, Sa-
tan !" Le matin, elle confia à son direc-
teur que le démon lui avait causé une
grande frayeur en essayant de se jeter
sur elle ; mais qu'elle avait pron.oncé
le nom de .Tésus et que tout avait dis-
paru.

L'athlète du Christ se fortifia, le
mardi matin, par le saint viatique, et
le combat recommença bie-ò''ôt. Le soir,
la sour Nathalie, seconde assistante de
la congrégation, en qui la sour Marie-
Bernard avait une religieuse confiance,
se trouvait près d'elle: "Ma chère
" sœur, j'ai peur... j'ai peur," s'écria la
pauvre agonisante. La religieuse cher-
cha à la calmer.--" Ah! reprit-elle, j'ai
" tant reçu de grâces! J'ai peur d'en
" avoir si peu profité." La chère se'ar
lui rappela les miséricordes infinies de
Jésus. "Le doux Sauveur est assez
"riche pour payer toutes nos dettes ;
"et nous aussi, nous voulons vous ai-
"d-r par nos prières." Sour Marie-
Beniard poussa comme un cri de bon-
heur: " Maintenant, je suis tranquille."
Ce calme dura jusqu'à la fin.

Le mercredi. 16 avril, sour Marie-
Bernard était assise sur son fauteuil,
priant et attendant la mort. A une
heure après-midi, elle fit appeler son
confesseur ; elle voulut se purifier en-
core par le sacrement de pénitence. Elle
prononça avec amour le doux nom de
Jésus, dans l'intention de gagner l'in-
dulgence plénière que l'Eglise accorde
aux mourants.

On récita les prières des agonisants.
D'une voix faible, mais distincte, elle
répétait les actes qu'on lui suggérait.
Tous les assistants remarquaient avec
émotion que, de temps en temps, ses
grands yeux s'ouvraient avec vivacité
et jetaient des regards de feu sur le cru-
cifix attaché à la muraille. On le mit
entre ses mains défaillantes.

Le prêtre lui rappela la parole du
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Cantique des Cantiques, par laquelle Maria, qu'elle avait si souvent et si
PEbpoux divin invite l'âme fidèle à le joyeusement redit à la grotte. Une
placer, lui, son Epoux, comme un sceau troisième fois, elle dit: "Sainte Marie,
sur son cœur. mère de Dieu... " Elle ne put ache-

La mourante saisit avec force le cru- ver.
cifix et le tourna vivement vers son Ses compagnes, la voyant mourir, se
cœeur, comme si elle avait voulu ly en- hâtèrent de dire "Jésus, Marie, .o-
foncer. On attacha le crucifix sur sa "seph, assistez-nous dans notre derniè-
poitrine, de manière à ce qu'elle pût "re agonie."
le baiser et le presser sur son cœur. On Bernadette inclina la tête et rendit
la vit aussi étendre ses deux bras en son âme à Dieu.
forme de croix, en murmurant : "Ah! Il était trois heures, l'heure où Jésus
je l'aime. " mourut sur la croix.

Il était deux heures; la mort tardait C'était le mercredi, le jour consacré
à venir. L'agonisante la croyait encore à saint Joseph, le bienheureux patron
éloignée ; elle congédia le prêtre, qui a qui Bernadette avait demandé la
alla entendre des confessions, et les râce de la bonne mort.
sours qui allèrent dire à la chapelle les C'était le mercredi de Pâques. A pa-
litanies du Saint-Sacrement. Sour Ma- reil jour, il y a vingt-et-un ans, Berna-
rie-Bernard continua à prier avec quel- dette, en extasc devant la Vierge de L.
ques compagnes. grotte, avait tenu sol cierge allumé

A deux heures trois quarts, sour entre ses mains, sans ressentir aucune
Nathalie, qui venait dé ce confesser, se atteinte de la flamme qui passait à tra-
sentit intérieurement pressée de mon- vers ses doigts joints pour la prière.
ter à l'infirmer«. Renvoyant à un Après vingt-et-un ans, le mercredi
autre moment son action de grâces, de Pâques, fernadette, cette douce lu-
elle s'empressa d'aller auprès de la mou- mière que la Vierge Immaculée avait
rante. placée sur le chandelier dans la sainte

En entrant, elle la voit lui tendre Eglise, cette pure lumière s'éclipsait
les bras: " Aidez-moi, aidez-moi, lui ici-bas,mais pour aller briller parmi
dit-elle, priez pour moi." Par deux les étoiles du paradis. (1)
fois, lui tendant ses mains suppliantes, En ce jour, l'Eglise chantait: 'Voi-
elle lui adressa la meème demande. Les "ci le jour que le Seigneur a fait: ré-
prières de ses chères sours lui rendi- -jouissons-nons, tressaillohs d'allè-
rent un peu de force. 1i, mourante "gresse en ce beaujour. Aileluia!
demanda pardon à sour Nathalie des La liturgie sacrée rappelait la gloire
peines qu'elle lui avait causées. C'était du Sauveur ressuscité, et montrant, à
bien l'épouse de Jésus, doux et hum- la fin des tiècles, les membres du corps
ble de cœur. mystique de Jésus ressuscités avec leur

Elle chercha encore sa force en Jésus Chef, elle leur adrestait la parole du
crucifié; prenant amoureusement son souverain Juge; "Venez, les bénis de
crucifix, elle baisa lentement ciacnune mon père, posséder le royaume qui
des cinq plaies du Sauveur. vous a éié préparé." (2)

Puis elle fit signe qu'elle voulait Le doux Sauveur iura dit aussi à
boire; et, tenant elle-même le vase de son épouse fidèle . IVenez, levez-vous,
ses mains défaillantes, elle but par ma bien-aimée ; l'hiver de cette vie
deux fois quelques gouttes. mortelle est passé avec ses épreuves;

Avant -d'approcher le vase de ses lè- les fleurs de l'éternel printemps ont
vres, Bernadette fit solennellement un brillé sur la terre des 7ivants. Vous
de ces grands signes de croix qu'elle
avait appris de la Mère du Sauveur. (1) Des locumcias ilicontestables prouvent tit
Ce beau signe de croix émut les té- cette apparition cut lieu le mcredi, et lon le lundi

.,ait i de On a déèjà r<!marqué que la mère demoins de l'agonie, comme il avait ravi Berimiette 'tait mone, en priant, b S dlcembrc
les témoins de l'extase. 1866, à trois heures, pendant qu'on chontait pour

La fin approchait; Bernadette était la iremiim foie, à la chapele (le la Crypte les vè-
dans la paix. Les sours recitèrent en- e Co nepin. Son p it dr-
core d'autres prières. Lamourante s'y nier jour ti la qninzaine (les Lo
joignait du cœur et même de sa voix %aire muverain dès temps dispose les jos et lce
presque éteinte. Enfin, elle murmura
deux fois la seconde partie de l'Ave ( ) <Iniroi d la messe ,u jour.

T
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m'avez suivi dans les humiliations et
les douleurs du Calvaire; suivez-moi
dans la gloire et les délices du Para-

"dis."
La Vierge Immaculée aura dit à

son humble servante : " Vous avez
été fidèle à votre promesse et je serai
fidèle à la mienne. " Vous m'avez
fait la grâce de venir à la Grotte pen-

" dant quinze jours. et vous m'avez
honorée jusqu'au dernier soupir de

"votre vie ; et moi, je vous fais aussi
"la grâce que je vous ai promise. Vous

n'avez pas eu le bonheur de ce monde,
venez le goûter dans l'autre, où vous
attend Jésus."

III.

Les Amérailles.

Lorsque la sour Marie-Bernard eut
rendu le dernier soupir, toutes les
religieuses vinrent avec respect dépo-
ser sur le front de la vierge le baiser
fraternel d'adieu.

Le lendemain, la dépouille sacrée fut
exposée dans l'église du couvent. Ber-
nadette était revêtue de ses nobles ha-
bits de religieuse. Une couronne de
roses d'argent brillait sur son voile
noir. Ses mains blanches tenaient et
semblaient serrer encore son crucifi::.
Ce visage virginal, qu'avait transfigu-
ré l'extase, maintenant respecté par la
mort, était blanc, calme et doux. Ses
grands yeux, à demi voilés par les pau-
pières, semblaient toujours prêts à s'ou-
vrir comme pour contempler encore la
Vierge Immaculée. Bernadette parais-
sait dormir sur ce lit triomphal ; on ne
pouvait se lasser de contempler la
chère sour, et les petits enfants se pen-
chaient vers elle avec amour.

Le corps demeura exposé pendant
trois jours. La ville de Nevers accou-
rut pour la voir et prier à ses pieds.
L'église se trouva encombrée ; il fallut
arréter à la porte ceux qui se pressaient
pour entrer et organiser à l'intérieur
un ordre qui permit à tous de se mou-
voir sans accident. Cette foule si pres-
sée, était silencieuse et pénétrée d'un
pieux respect.

Plusieurs religieuses étaient occu-
pées à faire toucher au corps de la
soeur les objets divers présentés par la
f6ule. La vénération populaire glori-
fiait déjà l'humble Bernadette.

Les funérailles furent célébrées le

samedi. Mgr. Lelong, évêque de Ne-
vers, donnait la confirmation à l'extré-
mité de son diocèse, dans les monta-
gn1es du Morvan. Apprenant la mort
de Bernadette, l'évéquu s'empressa
d'interrompre sa tournée pastorale
pour venir rendre un magnifique hom-
mage à la mémoire de l'enfant privilé-
giée de Marie. Autour du pontife se
pressaient ses grands vitaires, les cha-
noines, le clergé de la ville et des envi-
rons, et quelques prêtres venus de loin,
entre autres le R. P. Sempé, supérieur
des missionnaires de Notre-Dame de
Lourdes, et M. l'abbé Pomian, aumô-
nier de l'hospice de Lourdes, qui avait
préparé Bernadette à la première com-
munion. Parmi les laïques, on remar-
quait l'auteur du livre .. otre-Dame (le
Lourdes, M. Henri Laserre. L'élite de la
population de Nevers remplissait l'é-
glise, s'associant au deuil et au triom-
phe de ce jour, avec un sentiment pro-
fond de religieuse sympathie.

La messe de Requiem fut admirable-
ment chantée par la maitrise de la ca-
thédrale ; ces voix pures d'enfants don-
naient au chant funèbre une douceur
et même une allégresse qui faisait pen-
ser aux mélodies angéliques.

Après la messe, Mgr Lelong fit, dans
un magnifique discours, le tableau sai-
sissant de la vie de Bernadette. L'élé-
vation des pensées, la puissance de sa
parole -t l'émotion qui débordait de
son cœur pénétrèrent vivement les
âmes. On voudra lire ce magnifique
hommage rendu par un prinice de l'E-
glise à une simple religieuse au lende-
main de sa mort, en présence de sa dé-
pouille mortelle. La gloire donnée par
la Mère de Dieu à l'humble Bernadette
justifiait bien cette glorieuse excep-
tion.
* Mgr l'évêque fitsolennellement l'ab-

soute ; et la procession se forma pour
conduire la chère «défunte au lieu de
son repos. Ce fut une vraie marche
triomphale, et comme une procession
du Saint-Sacrement.

Les longues files de religieuses, de
prêtres et de l'élite de la population
se déployèrent dans les allées du jar-
diii de St.-Gildas, tandis que les foules,
échelonnées sur le convoi et sur les ter-
rasses du couvent, s'unissaient à la
prière et à tous les témoignages de la
vénération publique.- Un soleil splen-
dide illuminait la fête, rappelant le
ciel des Pyrénées.



I.. *....4itii,, . . . .. .. . .. . .. .. -... ....

DOMESTIQUE 289

Le corps de la religieuse fut dé- me Joseph d'Arimathie offrit un s
posé dans la gracieuse chapelle de puicre neuf à Jésus. Les pieuses reli-
Saint-Joseph, qui s'élève au -centre gises désirentgarder au milieu d'elles
du vaste jardin de Saint-Gildas. le restes de leur sour bien-aimée. La

Mgr l'évêque lit les dernières prières. cité (e Nevers est très jalouse de con-
Puis, selon l'usage du couvent, on serrer dansson enceinte ce précieux
chanta le Salve Regina L'antienne ad- trésor.
mirable avait une beauté et une har- D'autre part, la ville de Lourdes
monie touchantes en to mibant sur ce désire ardemment recouvrer la dépouil-
cercueil où reposait celle qui fut l'objet le de celle qui sera sa gloire dans les
des plus tendres miséricordes de la Rei- âges. Ne serait-il pas naturel que le
ne du Ciel. corps de Bernadette reposât au lieu où

Les funérailles de Bernadette, inter- fut toujours soncour, on cette grotte
rompues à midi, nesont pas encore ter- oi elle«a tant prié, où elle a goûté de
minées. si pures délices sous le regard d

Ce même jour de samedi, à deux Vierge Immaculée? . Sa douce Mère,
heures, pendant qu'à lag rotte bien dirigé sa merveilleuse vie,
des on priait pour Bernadette, à la sura bien veillesur sa dépouille bé-
pieuse cérémonie de la Félicitation, les nie! elle indiquera, pour la joie de
religieuses et quelques prêtres, réunis tous, au temps opportun, la place der-
dans la chapelle de Saint-Joseph, dépo- nière d'où elle se réveillera pour la
sèrent à côté du corps de sour Marie- gloire.
Bernard un parchemin qui raconte en Le mercredi, 9' -avri, octave de la
abrégé son humble et merveilleuse vie. mort de Bernadette, un service solennel
On remarqua avec une grande joie que fut célébré pour elle dans la basilique
le corps de la vierge, exposé depuis élevée sur sa parole. Les splendeurs
trois jours, ne donnait aucun signe des az-veto, qui tapissent l'enceinte sa-
d'altération et que ses mains et ses crée, étaient voilées par les signes du
pieds conservaient toute leur sou- plus grand deuil. Mais ces ornements
plesse. funèbres étaient réjouis par les doux

On scella ensuite le double cercueil emblèmes de la virginité et de l'espé-
en plomb et en chêne. Pendant cette rance. Une croix de feu brillait entre
seconde sépulture, on récita en deux l'autel et la voûte. Le catafalque, éle-
chSurs le chapelet, si cher à Berna- vé dans la nef, était un trône plus.en-
dette et à la Vierge de la grotte. In- core qu'un tombeau. La croix du Sau-
vité par M. l'aumônier, le R. P. Sempé veur et l'image de la Vierge immacu-
suggéra à la méditation de la pieuse lée, à peine Voilées, reposaient sur ce
assistance les mystères glorieux du trône, orné de lis et resplendissant de
saint Rosaire. dhfeux.

Tout en ce jour rappelait la gloire La basilique était pleine comme aux
de Jésus et de ses élus. La fin de l'oc- grandes solennités; les ecclésiastiques
tale de Pâques résumait toutes les surtout étaient nombreux. les étran-
Joies de l'Alletuia. Autrefois, les caté- ers étaientlésaux habitants de Lour-
chumènes, déposant en ce jour les ha- de, ils étaient accourus de loin polr
bits blancs du baptême, entraient dans honorer la mémoire de deLu 'dte,
la douce famille des saints. N'était-il prier pour elle, et aussi dans la pensée
pas légitime d'espérer et de croire que intime de se recommander aix prières
l'enfant privilégiée de Marie avait, elle de l'enfaiit prédestinée.
aussi, déposé .l'habit dle pénitence pour Ce.jour-là était eil quelque sorte le
être revêtue par sa Mère de son vête- pèlerinage de ernadette.
muent d'éternelle gloire ? La messe fut célébrée par le R. P.

Ue corps de Bernadette repose encore Peydessus, supérieur général de la con-
dans la radieuse chapelle de Saint-Jo- grégation des missionnaires de l'Ima-
seph. Il attend. dans la lumière quoon culée Conception. Le chant avait aus-
ait préparé sa dernière demeure. si le double caractère du deuil et de la

Où. sera la tombe définitive de Ber- joie. Uue partie du Dies a fut chantée
adetteq? Les religieuses ont demandé par une ravissanite.voix deifant, qui

de l'ensevelir dans un caveau qu'elles donnait au tableau terrible du dernber
veulent creuser, spécialement pour elle, jour du monde une teinte ineffable de
dans la chapelle de Saint-Josepld, col- douceur et d'amour.

gloire
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ute, le R. P. Sempé ra-
ère 'maladie et la mort
La vérité'toute simple
fit couler plusieurs fois

e funèbre terminée, le
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llement avec les anges
rables de sa Mère Imma-

VOCATION

stre Saint-Joseph.

A initie ohl-is tritemu-nt eisirvi.,
Qu11anil je, i1- vois au déclijn <de Jouirs,
Mon Am.* 'out se roi rendre à la vie,
En implorant vos genéreux secours.
Noble .I"sîphu. sos votre patronago.
Lê inalheur loit, la mort .t sans effroi.
.Je suis ait hout <le mlon n lèrinag:

Vîn.z ma moi !

Grand par le cœiur ecmein" par l mi issanice,
Si l'on (us priva a pied do. saints autf'ls,
Vous diployez pour nous cellel puissanco
*oujoirs propice aux malheureux imiol.tirtels.
.le vais enfm, craignant ce qui les blesse,
Des vrais devoirs suivre la douce loi.
Dans cet elfort soutenanut ma fiile'se,

V'nez A noi!

On dht q u'au soun d'tiln t.rribie naufrnge,
.\puîraissant mix yeux îles matelots,
Votre. pouvoir, en îlistipant l'orage,
Calmua soudain le tumulte d1-s flots.
CC trait heureux <que partout on commente,
Dans bie.n des cSeurs fait naitre un cloux .,moi.
Je suis noi-nmêmie on ibitte à la tourmente:

Venez ïA moi !

De iatux coistiants l'ètre humain tributaire,
Poursuit en vain le repos ici-bas.
Il doit cherclier ailleurs que sur la terre,
Les seuls amis <u'elle ne donne pas.
Grand Saintloseph, au zlie plein de [lamme,
En votre appui toujours nous avons ri.
Daignant repondre à l'aipl de mon âme,

Veniez à moi!

Quand nous marchons dlans la penlde voie,Vous invoquer nous ramùne au honleur.
Combien souvent sexliala notre joie.
En vous offrant la purière du ceur!
Ah ! quand mon heutre enfin sera venue,
Des saints parvis où vous brillez en roi,
Pour me guiler dans la sphère incomnnue,

Venez à moi !

s

Leg Eveqiies Canmaidieii et'Uiiver-
mité d'Irlinndte.

Dernièrement le télégraphe annon-
çait qu'une pétition des Evéques catho-
liques de la Confédération Canadienne
demandant pour l'Irlande les bienfaits
de l'éducation universitaire catholique,
avait été reçue en Angleterre. Voici
cette pétition.

A Sa très gracieuse Majesté, Victoria,
reine de la rande-Bretagne et d'Irlande.

La pétition des soussignés expose:
Que nous nous approchons du trône

avec des sentiments de profond hom-
mage et de fidélité dévouée ;

Que les sujets Canadiens de Votre
Majesté sont heureux et contents parce
qu'ils jouissent des dons de la liberté
civile et religieuse; 'ils sont dévoués
et loyaux, parce que a fidélité est non-
seulement un devoir de conscience,
mais encore un devoir joyeux, parce
que lesjustes droits de tous sont res-
pectés et protégés ;

Que les soussignés sont profondé-
ment intéressés au bonheur et à la pros-
périté de vos sujets irlandais :

Que les soussignes considèrent un
système complet d'éducation primaire,
secondaire et supérieur, basé sur la
religion, comme le plus puissant
moyen d'avancer le bonheur et la pros-
périté du peuple irlandais.

Que les soussignés regardent le sys-
tème d'éducation " intermédiaire"
récemment accordé à l'Irlande par le
gouvernement de Votre Majesté comme
tendant à favoriser le règne de la joie
et du contentement dans cette partie de
l'empire et comme promettant les ré-
sultats les plus heureux et les 'plus
considérables;

Que les soussignés soumettent hum-
blement à Votre Majesté qu'une Uni-
versité catholique dûment diplômée,
complément du plan d'éducation "in-
termédiaire " déjà accordé,. est un be-
soin criant de leurs coréligionnaires
d'Irlande; que son établissement sera
accueilli avec une profonde gratitude
et récompensé par l'inébranlable fidé-
lité de vos sujets catholiques en ce
royaume;

Que dans le temps où nous vivons,
lorsque les masses, sous l'influence des-
tructive de l'irréligion et de l'impiété,
menacent de bouleverser l'ordre et les
lois, et promettent d'ébranler tous les

". M. )ERoULt.
Rimouski, 17 mars 1877.
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trônes de l'Europe, il serait sage et po-
litique de placer l'éducation du peuple
sous l'influence bienfaisante de la reli-
eion. qui est la garantie infaillible de
ordre civil, la ferme base de la société,

l'inébranlable soutien' des trônes;
Que, comme il a plu à Votre Majesté

d'autoriser la création d'une Université
catholique à Québec, dans le Canada,
vos pétitionnaires prient humblement
et instamment,

Qu'il plaise à Votre Majesté d'accor-
der cette même faveur et ce bienfait
longtemps désiré de-la reconnaissance
officielle à l'Université catholique de
Dublin.

Ont signé:
* E. A., Archevêque de Québec.
† L. F., Evêque des Trois-Rivières.
t Jos., Evêque (le Germanicopolis, ci-de-

vant Evèque de St. IIyacinthe, main-
tenant remplaçant l'Evêque de St.
Hyacinthe, absent de son diocèse.

- ANToINE, Evèque -de Sherbrooke.
- Dom., Evèque de Chicoutimi.

† Tuo.%As, Evêque 'Ottawa.
† MICHAEL h , Archevêque d'tiali-

fax.
† PETER MCINTVRE, Evêque de Charlotte-

toWn.
J Joux SWEENEv, Evèque le St. Jean,

IN. B.)
† JAMES RoGEiiS, Evèque de Chatham,

(N. B.)
† JoHN CAMElION, Evêque d'Arichat,

f N. E.)
† TuomAs JosEiPH PowEn, Evêque de St.

Jean, (N. F.)
† JoHs JoSEPE, Archevêque de Toionto.
- JoHN WALSH, Evêque de London.
† PETER FaANcis CatuuN, Evêque de lia-

Imilton.
† JoHs O'BnIEN, Evêque de Kingston.
J Joa Fnlscs, Vicaire-Apostolique, (Ca-

nada.>
† ALEx., Archevêque de St. Boniface.
† VITALIS, Evèque de St. Albert.
† ALorus. Evêque de Metropolis, Vicaire-

Apostolique de la Colombie Anglaise.
† F. C. Fr-anuo, Evêque de Aulmaur, Vi-

caire - Apostolique d'Atthabaska et
McKenzie.

† J. CLUT, Evêque de Erir.dal, Auxiliaire,
etc.

. Fnacis, Archevêque d'Orégon.
- J.ous CHARLES SEGHEns, Evêque de Plle

de Vancouver.

Une fete le famille.
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Un des plus anciens et des plus res-
pectables citoyens de Montréal, M. le
Dr. Beaubien, vient de célèbrer à l'E-
glise Paroissiale de Notre-Dame, le cin-
quantième anniversaire de son mariage
avec Mademoiselle Justine Casgrain,
fille de Pierre Casgrain, seigneur de la
Rivière-Ouelle.

Ce n'est pas souvent qu'il est donné
à une famille de fêter de pareils événe-
ments, et les parents ne les voient arri-
ver qu'avec plud de joie, parceque c'est
bien une bénédiction du Seigneur que
ces longues années.

M. le Dr. Beaubien, si longtemps et
si avantageusement connu du public
canadien de Montréal, en particulier,
est un ancien élève de l'Université de
Paris, où il a pratiqu.é la médecine pen-
dant dix ans. Revenu au pays après de
brillantes études et une pratique déjà
lgngue dans la capitale du monde civi-
hsé, il s'établit à Montréal et représen-
ta successivement aux Communes la
ville de Montréal et le comté de Cham-
bly.

Pendant de longues années, il a été
un des professeurs distingués de notre
école de Médecine canadienne de Mon-
tréal, dont il a été le président à plu-
sieurs reprises. Ses nombreux élèves
répandus par tout le pays apprendront
sans doute avec plaisir l'heureuse fête
dont leur ancien professeur est l'objet.

Il est le père de l'honorable Ls. Beau-
bien, de M. le Curé Beaubien, de la
Côte St. Paul, et de la sour Ste. Marie
Alfred, de la Congrégation Notre-
Dame.

Nous nous joignons de grand cœur
au nombreux cercle d'amis et de pa-
rents qui entourent l'heureux couple
pour lui souhaiter bonheur et prospé-
rité.

Asia aux cultivateurs.

Voici le temps que la mouche des pa-
tates va sortir de terre et c'est le temps
le plus propice pour en opérer la des-
truction: chaque couple détruit au
printemps, représente des miliers d'in-
sectes qui auraient porté la destruction
dans les champs pendant l'été et lais-
sé, à l'automne, des milliers de descen-
dants pour l'année prochaine.

Toute personne qui aperçoit une de
ces mouches doit 'écraser, c'est pour
ainsi dire, un devoir. De plus les cul-
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tivateurs et leurs familles doivent re- AVIS.
chercher l'insecte pour le détruire. Avec, la présente livraison du Foyer

En sortant de terre, la mouche des Domestique se termine la moitié de l'an-
patates cherche les jeunes plantes de née d'abonnement pour 1879. Nous
la pomme de terre; mais, à son départ, prions ceux de nos abonnés qui n'ont
se nourrit d'autres plantes et peu de pas encore payé .l'abonnement de la
temps après commence la ponte dont présente année, de le faire de suite,
les Sufs éclosent dans une huitaine, à afin de nous aider à faire face aux dé-
peu près, après leur dépôt. penses que nécessitent chaque mois la

La sortie du sol dure quelque temps, publication du Foyer Domeslique.
et la ponte, qui commence avec l'appa- Youb commencerons prochainement
rition des feuilles de patate, se conti- la publication d'un grand roman his-
nue sans interruption, pour toute l'es- torique rsuxçois le Bi%1aifri, par M.
pèce,jusqu'à l'arrière saison. Charles Buet, qui plaira certainement

La guerre à faire à cette peste, dont à nos lecteurs.
les ravages comptent déjà po.ur plu- Nous croyons que Franpoi le Balafré,
sieurs millions de pertes en valeur, pour avec ses péripéties multipliées, ses in-
le Canada chaque année, reconnait cidents dramatiques, ses personnages
trois moyens et procédés: si vivants, aura un succès considérable,

1. Recueillir à la main la mouche qui dépassera même en intérêt tout ce
pour la détruire ; quia paru jusqu'ici dans le Foyer Do-

2. Ecraser les oufs déposés sur le niestillie.
revers des feuilles de la patate. Une intéressante monographie di-

3. Exterminer la larve avec du veet plomatique, la Gour d'Angleterre, com-
de Paris. mencera à paraître également dans le

Le premier procédé doit surtout se Foyer Domestique, la mois prochain,
pratiquer le printemps, à la sortie de dans laquelle apparaîtront divers per-

il, & 1r onsceud no ra ola Mri n

I AIIOU~pas encoreUIayé .l'abonnement de lat

rition des feuilles de la plante à la-
quelle il s'attaque. On peut affirmer
que si cette chasse des mois de mai et
juin était générale et poussée avec vi-
gueur, par tout le monde, le fléau se-
rait, en grande mesure, conjuré, mais
il n'en est malheureusement pas ainsi,
et la moindre négligence laisse à l'in-
secte un pouvoir effrayant de multipli-
cation.

La question est d'une telle impor-
tance, que chacun devrait y prendre
l'intérêt qu'un bon citoyen doit prendre
à tout ce qui peut affecter sérieusement
la prospérité publique.

Le district de Montréal est tout à
fait envahi et a déjà souffert des pertes
énormes l'an dernier-pertes dont on
ne se rend malheureusement pas un
compte exact; le fléau continuera en-
core cette année sa marche vers l'Est,
marche qu'il poursuit par un progrès
annuel qui varie de 50 à 200 milles par
ainée. Québec a déjà vu les avant-
coureurs de l'armée d'envahissement,
lesquels ont dû laisser dans le sol des
millions de larves aujourd'hui insectes
parfaits. A tous de prêter leur con-
cours, qui par ses conseils, qui, par
Faction, dans la lutte à faire à cet en-
nemi de notre récolte la plus impor-
tante.

sonnagoes, e en ql
Lorne, et sa noble épouse, la Princesse
Louise, ainsi que le duc d'Argyle. ac-
tuellement en route pour le Canada.

Musique.
Pour nous rendre aux désirs expri-

més par plusieurs de nos fidèles abon-
nés, qui s'occupent de musique d'é-
glise, nous publierons de temps à au-
tres des pièces d'orgue, afin de faciliter
les organistes de nos églises de campa-
gnes qui ne peuvent se procurer de
telles pièces.

Nous publions dès aujourd'hui une
page très harmonieuse pour l'Elévation,
à la messe.

Amusements.
Des amis de notre publication nous ont

manifesté le désir de voir paraître, chaque
mois, des matières particulières pour oc-
cuper.l'esprit.

Pour faire droit à ce voeu, nous coin-
niencerons le mois prochain à offrir des
Problèmes à résoudre, tels que Jeux d'es-
prit, Charadcs, Rcbus, 3.¿lagramnes, Eniymcs
et Logogriphe.

Ainsi, pour activer le feu pétillant du
foyer. nons invitons toute personne à nous
adresser leurs problèmes, charades •on

enignes qu'il leur plaira voir publier
dans le Foyer l1omestioque, ayant soin de
donner au bas de leurs écrits les Solutions.
Ces travaux seront confidentiels.

4
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AGENTS DU FOYER DOMESTIQUE.

Les personnes dont les noms
suivent sont autorisées à recevoir
le prix de l'abonnement au Foyer
Domestique. Ceux qui préfère-
raient adresser directement à
l'Administration le prix de l'a-
bonnement,- comme devra le
faire tout abonné là où il n'y a
point d'Agent,-des Reçus leur
seront transmis par le retour de
la malle.

PROVINCE DE QUEBEC.

VILLES.

Lieux. Noms des Agents.
Montréal................Ignace St. Amour.
Québec .................. J. O. Filteau.
Trois-Rivières.........P. L. Hubert, N. Pl.
Rimouski...... .......... Aph. Couillard.
Lévis ...................... Elzéar Bédard.
Sherbrooke.............F. X. Désève
St. Hyacinthe..J.de la Broquerie-Taché.
Sorel.....................J. O. W eilbrenner.
St. Jean............ .... Jean Bourguignon

CAMPAGNES.

Paroisses. Noms des Agents.

Arthabaskaville........Aimé Dion.
Compton,...... ........... L. N; Chartier.
Ilul...... ................... S. Dumontier.
Jeune Lorette...........J. G. Vincent.
Kamouraska.............P. C. Dupuy.
Longueil..................F. X. Valade.
Sault-au-Récollet.....J. B. Beauchamp.
Ste. A.ine de la Pocatière....G. L'Evèque.
St. C . rles............P. P. Dallaire
St. E itache.......Daniel Ethier.
Ste. Foye...................Félix Belleau.
St. Henri de Lauzon .... G. Roy.
St. Hugues ................ E. Lafontaine.
St. Romuald (Lévis)....Joseph Fortin.
Ste. Rose.... .............. A. E. Léonard.
St. Tite ......... ............ J. N. Buist.

MANITOBA.

St. Boniface................A.A. Larivière.

ETATS-UNIS.

Lieux. Noms des Agents.

Détroit, (Mich)............Ed. Racicot.
Northampton, (Mass)....A. Ménard.
Putnam, (Conn.)...........E. Vinet.
St. Albans, (Vermont)..Dr. G. Thibault.

Geo. P. RoweIl & Co's.
Newspaper Advertising Bureau,

10 Spruce Str., New-York.

AGENTS DEMANDÉS.
Nous avons besoin d'Agents aux-

quels noùs paieront $100 par mois, à
part les dépenses ordinaires, ou nous
leur allouerons une large commission
pour là vente de nos nouvelles et éton-
nantes inventions.

Pas de déception.
Echantillons fournis gratuitement sur

demande.
S'a dresser a

Sherian & Cie.,

Marshall, Mch., Elais-Unis.

.le=an.dre Caro"°
AGENT D'ASSURANCE

Contre le Feu, les Accidents et sur lai
Vie.

Se charge d' la collection des comptes,
ventes de terres, etc., à des taux

TRÈS MODÉRÉS.
S'adresser au Bureau de Poste de la

Rivière lu Loup (en Haut), Province
(le Québec.

ENTVENTE.

LE
FO YER DOMESTIQUE,
Pour les années 1876, 1877. et1877.

PRIX.-.$2.00 pour chaque année.

LA

GAZEt

vwaBranb 0Mbes, sI Wnt saissa8t., Ohioags, T

Ed. PHILBERT,
AVOOA...

Prend toutes poursuites et défenses,

Civiles ou Criminelles.

Bureau : 76, Québec, rie St.

Pierre,

DomICILE : No. 10, Rue des Coma

res. St. R och. Quibe

HEURES DE BUIEA : De 9 A.M. à

i

missai-

5 P.M

B )OTTA~A,

Buy the IMPROVED

Sewing Machine.
»W It l ao somple in construction and runs se

eily that a chfld can opete it.
î It has the 8fr gM, m4f-mitingfeedle, our fin-

srove<I huttle, with a psfect tesion, which does not
balB. as the bobbin bcomes exhausted.
wom AU e -omnta arg adjustae, and it

omIes eft yd e ImWovement.
ASE Evachi sent Out ready for use, after

bein toeogMv ntet.
N.,wkhoMaudllg the GREAT REDUCTION

IN PRICES we continue to use the best naterial
and exorcise tb greateat carin their mauufacwr.

11.
VICTOR SEM
nINCDAL01TIC

WINQ )IACIUE CO.,
s and Manfsxsowlo od4stoaCr'- -

JOURNAL POLITIetEOM ERIIAL,INOUSTRIEL,AGRICOLE e TTERAIR[.

CE JOURNAL EST PUBLIÉ

TOUS les JOURS,
A raison de $ par ain.

$1n9 SAVFDI

I

----------------------------------------------------------------- -
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Le PORTRAIT de Mgr. CO2NROT
Délégué Apostolique en Amérique, est en vente aux Bureaux du Foyer Domestique, à raison de

$1.00 par copie, ou $8.00 par 12 copies.

NOUVELLE PROPOSITION.

HIISTOIRE D S AIES

"Depuis leuir Po caaO J1sQ.tVa nos jour-
Cet Ouvrage, dont la lère Livraison vient de paraître, devra former Cinq Volumes, illustrés de Por-traits, Gravures, Plans, etc., et sera publié en VINGT LIVRAdSONS de 150 pages chacune, à raisonde 50 centius par chaque Livraison, ls frais de poste compris au lieu de $1.00, comme ci-devant. afin defaire écouler plus activement l'Ouvrage. Quatre Livraisons formeront un volume d'en-viron 600 pages.La Ière Livraison est maintenant en vente. On prie les personnes désireuses d'encourager cet Ou-vrage à acheter de suite cette 1ère Livraison, car le tirage, à 'avenir, sera proportionné au chiffre desSouscripteurs acquis par la vente de ce premier Cahier.

S'adresser par lettre à

STANISLAS DRAPIAU,

Bureaux u Foyer Domestique, Ottawa.

DIXÈME AN1Na

PARAISSANT
LES

leret 1U du Rois.

I. par an .

Recommandée par NN. SS. l'Ardh qwe de Québec, les Evéques de Montréal, d'Ottawa, de Rinouski,des 'roù-RMres, de Sherbrooke et de Saint-&yacinthe.

Cette REVUE, spécialement destinée aux Familles, parait les -er et 15 de chaque mois, par Cahier deDOUZE pages double colonne; (outre le Cquvert destitné ani Annones) formant à la fin de l'année unmagnifique vome de près de 300 pages de matiéres choisies et propres à l'instruction de la famille età charmer ses loisirs.

A1BONNEMENT.-Canada..........$1.00 par année, payable d'avance.
Etats-Unis......1.10 do do
Europe...........1.50 do do

On s'abonne chez tous les Maitres de Poste, et aussi par lettre adressée à Mr. l'Administrateur de laGazette des Familles, à Ottawa.
an Nous sommes en mesure de fournir aux noueaux abonnés tous les numéros parus durantl'année de 187î7, à raison de $1

Imp. du" Foyer Domestique"
On exécute- à cette Imprimerie toutes sortes d'impressions de luxe et de goûtavecpromptitude et à bas prix.


